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LES CRIMES 

DE^S 

REINES DE FRANCE. 
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EXPLICATION DES GRAVURES. 

Le frontifpîce repréfente la Vérité févere , qui , ayant 
brîfé fes chaînes , levé le rideau d'un pavillon royal , 
& en découvre l'intérieur , qu'elle éclaire de foa redpu- 
table flambeau. 

Sur le devant de ce pavillon , décoré des attributs de 
toutes les vertus, s'élève un jrone ,. d*ou un monarque» 
accablé de pavots , tombe affaffiné ; à fes pieds expire 
un jeune prince fur fon chien égorgé ; & fur les mar« 
ches du tr^e un cof{ fe débat fous un paon qui Técrafe. 
Sur un plan un peu plus enfoncé , une iirene s'élan- 
çant du lit royal y d'une main ravit le fceptre au roi mou- 
xant» & dé l'autre diflribue à fes favoris du poifon , des 
poignards & des ciieaux; près d^elie on voir un bouc» 
îymbole de la lubricité. 

Le lit eft porté par des coffres pleins d'or & par des 
débris d'inflrumens d'agri<hlt;ur& i derrière ce lit on ap» 
perçoit la fiatue du dieu des jardins, qui remplace celle 
de rhymen y foulée aux pieds. Là tirene a pour confeil 
la (>olltîqu^ , repréientée par une femofie à deux Tifages 
£(;,ji3a(qi^e y tenant des balances , fur. les plateaux def- 
quelles on lit ces mots: Intérêt des princes ^ & des bran- 
cnes d'oliviers fans fruit , emblème des traités trompeurs* 
Cette femme cache foigneufement une torche & une 
épée fous fon manteau , formé d une peau de tigre re- 
tournée. 

Un général , utv magiffrat & la foule des courtifans ^ 
viennent humblement recevoir les ordres de la firene. 

A gauche, fur le premier plan , le génie de Thifloire » 
frappé d'horreur , s'efforce cependant de reprendre la 
plume , & de- retracer cet odieux fpeâade pour Tinflruc» 
tion des liecles futurs. 

Les quatre autres gravures repréfentent les principaux 
forfaits des reines de France , 6c font placées » la pre- 
mière page 1 5 ; la deuxième page zo ^ la troiûeme page 130; 
la quauieme page 233* 
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AVANT-PROPOS. 

1 £ S rois de France n'ont pas tous été des 
animaux féroces démufèlés; tons n'ont pas 
eu Ténergie convenable pour être des bri- 
gands cQnfommés : car il faut peut-être plus 
d'énergie encore pour attçindre au comble 
de la fçélérateffe que pour parvenir au fom- 
met de la yeitu. Tous n'ont point commis 
eux-mêmes & à eux feuls les crimes qui 
rendent la kâure de nos annales û pénible 
& fi dégoûtante : plufîeurs de nos princes 
ont été puiffamment (ecoqdés dans la car- 
rière des forfaits par leurs n^eres ou leurs 
époufes j en forte que l'hiftoire, qui jufqu'à 
préfent n'eft en effet qjje le récit des crimes 
des rois > ne feroit pas complète fi on n'y 
joienoit les crimes des reines* 

. Les, peuples qui ne font pas encore las 
d'avoir des rois, devroient du. moins exiger 
d'eux qu'ils fuffent athées, bâtards & èunu* 
ques : athées , les prêtres n'auroient aucun 
afcendant fur leur efpriç ; bâtards, ils ri'im- 
mole^oient pas les intérêts de la chofe publi- 
que i des confidérations de famille j. eunu- 
ques , la couche royale ne deviendroit pas 
le théâtre hoateux où de dangereufes firenes 
proftliuent les tréfors.de l'état, à leur luxe 
effronté , les mœurs publiques au fcandale 
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de leur vie privée , la gloire nationale & la 
prQfpérîté de l'empire à leurs paillons , qui 
ne feroient peut-être que des vices chez de 
fîmples citoyennes , mais qui déviennent 
des crimes dans ce rang élevé. 

Les lis ne filent point ^ difoient nos bons 
aïeux j & parce qu ils né voyoient pas le 
nom d'une femme en tête des ordonnances, 
ils étoieht fàtisfaits , & fe vantoient d'être le 
feul peuple parmi les piodernes qui n'obéif- 
foit point au fexe né lui-même pour obéir; 
& ils fermoient lés yeux fur les infamies qui 
fouillèrent en tout tems lïntérieur du palais, 
de leurs maîtres : quelquefois ils avoient le 
courage de s'en prendre aux valets de la j 
cour , agens & complices des turpitudes qui 
sy paffoient j* mais la perfonne royale étoit 
facrée \ & comme ils traitoient indiftinfte- 
ment de majefté le monarque & fâ com- 
pagne, celle-c!i, à l'ombre du trône de fou 
mari , prenoit fes ébats en toute fécurité , 
& js'aoandonnoit à tout ce dont eft capable 
une femme qui (e voit au-deffus des îoix de 
la fociété , comme aurdeflus des devoirs dé 
fon fexe , & dont Fimpunité reconnue con- 
facre d'avance les écarts perfonneis & les 
attentats publics, 

ii*iVreffe du vin produit chez les femmes, 
plus de vices que chçz les hommes j l'ivreffe 



du pouvoir , Pengouement dé la domînatioii 
donnent des effets plus hiçleux & plus fu^ 
neâes encore de la part des premières que 
de la part des féconds. Une f^a^me qui peut 
tout eft capable de tout ; une femme, de- 
venue reine , change de fexe , fe crpit tout 
permis , & ne doute de rien : femblable à 
Tune des maîtrefTes de Jupiter., uqe reine eft 
jaloufe de lancer elle-mèrpje la fpudre , au 
îifque d'en être confumée la première.. . 

Les reines qui ont tenu le fceptre çn leur 
nom , ne font pas celles quirQnt fait le plus 
de mal ; elles étoient réfponfablçs , ûnoa 
à la loi , du moins à lopinioti, qui conduit 
quelquefois au chî-îiràient plus vite que la 
loi : ce font les époufes des .rois qui toutes 
s'obftinerent à fe faire appeller rçines , qui 
ont influé d'une manière toujours fâcheufe 
fur la deftinée des empire^ §C:1* bpfihew 
des peuples } elles commirent prefque toutes 
les iniquités (Je la polit4q.de, & ce;font leurs 
maris qui çfi portent 1^ rppine au tribunal 
de rhiûoire, comme on' Técrivoit. ajutç efois* 
Telle reine n'échappa au rçffentiment pu-r 
bliç que parce qu'elle fut cacher Je rcffort 
de (es intrigues fous la pourpre maritale. 
Pour une Egérie qui ne donna que de fages 
confeils au bon Numa , que d'Agrippines ! 
Les deux Fauftines fouillèrent les deux plu» 
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beaux règnes des âfinafles de Rome. Âtitonin 
& Marc-Aufelê eniTent été les deux fou- 
veraiiis les plus adcomplis de toute Thif- 
loire , fans leur- foibîeflTe pour leurs femmes. 
Xantippe fur lé trône eut peuti^tre fait de 
Socraie un defpbte. L'un des inconvéniens 
graves attachés à la monarchie , eft raf- 
cendant des Tèmes z jufqu'à ce qu'on ait 
trouvé un Epiteéte qui voulût fe charger 
la tête d'une couronne , les peuples auront 
foujours à fe mettre en garde contre leurs 
irois qui ne (êront pas orphelins , célibataires 
ou veuk. Si les rois , plus foibles encore 
qtie lès autres hommes , fe laiffcnt mener 
par ieurs flatteurs , quel empire ne doit 
pas avoir fur eux une prineefle adroite & 
ambitîeufe; qd , .pour obtenir, fàifit ou fait 
naître les occafions où elle fait bien qu'on 
ftÈ pietot la rèfofer ? .fa mythologie des Hé- 
ferefu* noyts êri à laifi^ un emblème fort jufte 
dans rhiftoiré^e-S^mfon & Daîila. 
-' L^ royaume de France ne tombe point 
en quenouille^ mais nos fouveràîr» n'ont 
îifeké» Hercule q4ie' dans fes foiblefles pour 
©rnSphalé. La quenouille a frappé fiur nos 
tôtes un bien: pîuj grand nombre de coups 
d'ftvtotité que le fceptre. 
- Les vieux habitués des cours ft récrient 
toû^s les fois qu'un peuple, forti de fa lé- 
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thargie, retire à fon roi les antiques préro- 
gatives dont lui & {es prédécefleurs avoîent 
tant de fois abufé. Laiflbns ces hommes faits 
au joug pleurer fur les débris de leurs chaî- 
nes qu'on a brifées malgré eux , & fur ce 
qu'ils appellent raviliflfement du pouvoir 
fuprême. Jamais les nations qui gardent un 
roi à leur tête ne fe montreront trop ava- 
res quand il s'agira des droits du trône. Les 
loîx ne feront jamais trop féveres , trop pré- 
cifes , quaftd eWeç auront pour objet les 
limites de Taûtorité fouveraine j & le prince 
lui-même, s^il eft marié & honnête hom- 
me , loin de s*en plaindre, applaudira à ces 
toefures de rigueur qui le fauvent de lui 
même dans ces momens ^onfacrés par la 
nature, où lé fage n'eft qù\in^ homme* Si 
de fîmples citoyens doivent ta ruine de leur 
état , de leur fortune & de leur réputa- 
tion aux foibleflÎES qu ils ont eues pour leurs. 
Compagnes > les rois bien p4riétrés des de- 
voirs attachés à ce titre y^ ne fauroient trop, 
fe mettre en gaMe contre un fexé toujours^ 
à craindre quand il eft déplacé. Ce ne-, 
toit pas f^ns de bonnes raifons que h M-. 
ture Tavoit aflujetti à dés cipîiditions pro- 
pres à tempérer fes mouverrtçns rforgueil 
ik fon attrait pour la dàciihatipn. , 
C'étoit avertir les femmes ^de' la forte 



d*einpîre à laquelle elles pouvoieot afpîrer 
& dévoient borner leurs prétentions j c'é- 
toit dire à chacune d'elles : aime ton mari , 
tu as reçu en don tout ce qu'il te faut pour 
lui plaire. Honore le père de tes enfans, 
ton organifation te fait une loi de la dou- 
ceur & du calme. Tu n'as de moyens que 
pour faire régner l'ordre autour dé toi. Une 
adminiftration plus vafte , plus compliquée 
que celle de ton ménage eft hors de ta por- 
tée ; il te faudroit recourir à la rufe pour 
fuppléer au défaut des forces. Règne fur 
ta famille par l'amour & la reconnoiffance. 
Amufe tes enfants au bruit dû hochet ; 
mais le timon de l'état ne convient pas 
à ta main débile & mal afTurée. 

Les femmes , fur-tout en France , ne tin- 
rent compte de ces fages intentions de la 
nature. Celles nées fur les marches du trône 
voulurent y monter & s'y affeoir. Une 
vieille traclition fembloit tes y autbrifer* 
Du tems des Druides , plufieuts Gauloifes 
prénoîent place au fénat , y votoient & 
délibéroient à Tinftar des hommes ; & on 
fe trouvoit bien de les çonfulter : & en 
effet quel mal pouvoit-il réfulter de ce droit 
eiércé publiquement par des femmes fous 
Toeil de leurs maris ? Mais alors les Francs 
étoient encore dignes de ; leur nom j ils 



n'avoient pas de roîs : ils étoîent fupcrf- 
titieux , mais point efclaves j & ils furent 
fe délivrer de leurs prêtres quand ceux-ci 
devinrent trop incommodes & trop exi- 
geans : malheureufement les Druides ne 
tardèrent pas à être remplacés ; & nous 
avons plus de peine à nous défaire de leurs 
fuccefleurs. Bientôt aufli les aflemblées du 
peuple devinrent des confeils d'état du 
prince , auxquels les femmes n'affifterent 
point comme autrefois ^ mais du moment 
qu'il y eut une cour ^ elle donna naifTance à 
la galanterie , & les femmes de nos rois 
n'en vengèrent que trop les filles humi- 
liées d'une certaine loi falique fur laquelle 
on n'eft pas bien d'accord. 

Le climat & la civilation amollirent peu 
à peu le Gaulois \ plufîeurs fois vaincu , 
mais jamais dompté j il ne pôuvpit l'être 
que par les femmes : devenu François, 
les femmes de la cour obtinretit par leurs 
intrigues la même déférence que nos pre- 
miers ancêtres accordoient à la fageile & 
au patriotifme des femmes de Druides , en 
forte que bientôt il y eut un rang plus 
defpotique , plus abfolu , plus défaftreux 
encore pour la chofe publique que celui 
de roi de France , ce fut le rang de reine 
de France : & Fon verra dans le cours 
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de cette hiftoire comment nos pnnceffes 
couronnées en foutinrent le fatal éclat. On 
y verra cpmment la nature s'efï Jouée de 
nos inftitutions fociales , qui heurtent tous 
fes principes, comment elle a rendu le plus 
tranquille , le plus doux , le plus compa- 
tiffant des deux ïexes fufceptibles des ap- 
pétits les plus violens , des paffions les 
plus maljfaifantes , des caprices lès plus fan- 
guinaires : & fi la révolution de 1789 n'èft 
pas venue plus vîte , fi la nation Françoife 
rie s'eft pas trouvée réduite aux abois plus 
tôt , la faute n'en doit pas être imputée à' 
nos reines ; c*eft que nos relTources furent 
encore plus inépuifables que leur mauvais 
génie n'eut de fécondité; c'efl: que le mal , 
Comme îe*Sîçri , quand il eft fait fans fuite y 
n'opère qu'à la longue. Si nos fouveraihes' 
àvoiènt été douées de la perverfité réflé- 
chie deTiÊerë, il y a long -rems qvi^oa 
fié parleiV3Ît jdIuS des François en Europe. 
Mais, malgré la fertilité d'imagination des; 
feminès àmbitieûfes , vindicatives & tou- 
tesrpuiflaiites \ la nature , en voulant biéii 
leur accorder Taptitude de commettre tous 
fes forfaits, pouï avertir les hommes de 
leis faire rentrer à leur pîacé^ ne leur a pas 
fait heureul^ement le don' de la prudence. 
Qu'on fuppofe tout le génie dé Machiavel 



à une Marie-Tbérefe d'Autriche , à une Ca- 
therine II , & que Ton calcule les réfuU 
tats politiques de ce mélange adultère. 

Mais pour, nous renfermer dans le cadre 
de notre tableau , fi parmi nos leéleurs il en 
eft qui s'attachent à l'étude du cœur humain, 
ils apprendront , non fans quelque étonne-? 
ment , que les crimes des rois de France mis 
dans fun des plateaux d'une balance , les 
crimes des reines de France dans l'autre pla- 
teau , les reines auroient tout l'honneur de 
la compajaifon. Nous laiiTerons à l'obfer- 
vateur le foin .de tirer lui-même la confé- 
quence de ce calcul, que ce livre le mettra 
à tnême de vérifier. Mais nous lui rappelr 
lerons , en terminant cette efquifle , un an; 
cien trait d'hiftoire qui ne fauroit être trop 
connu , & dont il fera aifé & profitable de. 
faire l'application aux événemens poflé* 
rieurs. 

Quand Samuel , pour détourner fes com- 
patriotes , encore heureux , encore libres , 
du projet qu'ib avoient conçu de fe mettre 
en monarchie, leur traça le portrait d'un 
roi, tout hideUx & reifemblant qu'il le leur 
fit, Samuel ne put les difTuader de & donner 
un roi. Les Hébreux n'étoient pas doués 
d'un^intelLeft fubtil , gens dura cervice , dit 
Se. Paul i mais le grand prêtre n'avoit jamais 
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été à là cour : libérateur de fa patrie , il 
Tauroit préfervée d'un fléau plus grand que 
le joug des Philiftins , s'il eût terminé fa 
phiîippique contre les rois par ces dernières 
confidérations. 

Ifraélites! je ne vous ai pas tout dit; le 
roi que vous me demandez, & dont je viens 
d'offrir à vos yeux l'image trop fidèle, ce 
roi ne pourra pas vivre feul ; il éprouvera 
les mêmes befoins que vous. Il lui faudra 
unie compagne. La femme de votre roi vou- 
dra être reine auflî. Vous n'imaginez pas 
l'effet que doit produire ce titre fur Tefprit' 
& le cœur d'une femme. Peuple! favez- 
vous ce que c'eft qu'une reine ? Souveraine 
du roi au lit conjugal, elle voudra l'être en- 
core par-tout ailleurs. Tout ce que les fem- 
mes ont d'aftùce , elle le mettra en oeuvre 
pour prendre fur fon mari le même empire 
que vous aurez accordé à fon mari fur vous% 
Malheur à vous fi elle plait au roi! malheur 
encore à vous fi elle n'en obtient que de 
froids hommages! Dans le premier cas, rien 
ne fe fera dans l'empire que par elle & pour 
elle. Elle voudra commander aux miniftres, 
aux généraux , aux magiftrats, comme elle 
commande à fes femmes & à fes valets. Vous 
la verrez d'une main fermer les yeux à fon 
augufte époux, ivre d'amour & de vin^ Se 
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de Vautre diftribuer en fon nom les tréfors 
de rétat, les grâces réferVées au trône, les 
dignités & les châtimens. Du fond de fon 
boudoir elle réglera la marche des armées. 
Je fort des colonies, L'efclave qui aura ima- 
giné une mode nouvelle, le courtifan qui 
fe fera fait remarquer par les compiaifances 
les plus baffes , voilà ceux qui deviendront 
vos véritables fouverains. Pour obtenir du 
roi Tiniquité la plus révoltante , la famine 
dune province, la profcription de plufieurs 
milliers ^e citoyens honnêtes , mais trop 
clairvoyans pour la reine , il ne lui en coû- 
tera qu'une fauffe careffe , un baifer traître* 
Heureufe encore la nation, fi cette femme 
ne mêle point un fang ennemi au fang de 
vos rois , & ne vous charge de l'entretiea 
de fes plaifirs. Si , honteux & las de porter 
le joug d une femme, vous en appeliez en- 
fin aux droits de Thomme & du citoyen li- 
bre , lafîrenè couronnée deviendra (embla- 
ble à la louve qu'on a forcée dans' fon repai- 
re. Vous la verrez foulever contre vous tous 
vos voifins , & appeller les armes étrangères 
fur le fein de fa patrie. Vous la verrez , 
profitant de fes avantages d'époufe & de 
mère, promener en tous lieux {es enfans, 
& regagner parla pitié ce qu'elle aura perdu 
par ks crimes. Vous la verrez caréner le 



foldat, applaudir aux lévites rebelles, ali- 
menter' les mécontens de toutes les claffes , 
& fous un air calme , attendre avec impa- 
tience le (ignal d'une guerre civile & reli- 
gieufe. 

Peuple ! redoutez les rois j craignez fur- 
tout la femme de vos rois. Je lis déjà dans 
l'avenir les noms de Jézabel , d'Athalie. . . . 

Lefteurs , ajoutez à ces noms la lifte de 
ceux dont ce fivre donne l'hiftoire : le grand 
Samuel ne fut prophète que pour fon pays. 
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C) I k pùîflance iuprême a eu de tout teins r!né« 
vitable pririlege d'aliéner l'efprit des. hommes 
qu'on en a revêtus » de corrompre leurs ames^ 
d'éteîiidre en eux*tout fentiment de jviftice^ de 
foi, de générofité, de re^eâ humain ; h l'hi^ioire 
ne noits oiFre pas un feul exemple d'un homme 
qui, étant roi^ ait été jufte & bon, (& quel efl 
l'homme jufte & bon qui eût vouhi èite roi?) 
portons nos regards plus loin, & lifons auffi dans 
les annales du monde à combien d'excès la royauté 
a emporté les femmes; lifons combien elles ont 
commis de crimes pour fatisfaire leurs paffibns , 
pour fervir leurs intérêts privés & leur ambition 
peribnnelle; combien elles en ont fait commettre 
à leurs maris, à leurs fils , à leurs frères; combien 
elles les ont aidés à cimenter par le fang leur puif- 
fance ufurpée ; combien elles leur en Ont fait ver*^ 
fer , pour -dérober à leurs regards les fuites ânfa^ 
mes des débordemens dont ils auroient dû les 
punin Leur foiblefle nàtui-isHe s'unit facilement 
à la barbarie ; elles deviennent hardies & cruelles 
dès qu'elles ibnt coupables, & alors toul ce, que 
la nature mit en elles d'attraits & d'armes inno- 
centes, fert à couvrir ou autorifer leur$.yices» 
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Alors l'art dangereux de féduire & de tromper , 
les careffes perfides & enivrantes , les feintes 
larmes, le défefpoir affedé, les prières infinuan- 
tes, tout en elles rend peut-être plus dangereux 
dans leurs mains le dépôt d'une puiffance quel- 
conque. liOrfqu'elles en font revêtues , elles de- 
yiçnnent obftinées dans leurs volontés, confiantes 
dans les moyens de parvenir à leurs fins, & vi- 
vement irritées par les obftacles. L'habitude de 
dominer par les charmes extérieurs les rend plus 
vindicatives que les hommes , quand, elles en 
rencontrent quelques-uns qui ofeni réfifter à cette 
beauté dangerrsule, que Platon appelle um couru 
tyrannie; loriqu'elles ont une fois paffé les bornes 

en quelque point que ce foit, & la puiffance 

royale les invite promptement à les franchir, alors 
^«Iks ne voient dans la natiire qu'elles, leurs in- 
lérêts , leurs paffions , leurs projets ; il faut que 
tout cède à leur emportement ; leur efprit ea 
délire ne connoît plus de frein, & l'excès de la 
fièvre ardente dont le tranfport les dévore, les 
précipite de crime en ciime , jufqu'à transformer 
enfin ces êtres doux & timides en animauji plus 
• féroces & plus indomptables que les hommes les 
pltis barbares & les plus ignorans. -> 

Le rapprochement des faits confacres dans nos 
«onumens hiftoriques , va prouver fi le. tableau 
eft exagéré. Là première femme qut s offre à ,nos 
. regards eft Bafine, reine de Thuringe. Elle vpcut 
versfan 460 de l'ère chrétienne ; lorfqu'elle coo- 
tout ChiJdéric , quatrième roi de France , elle 
if^toi» point dans uaâge oti quelquefois 1 amour 
Wr fans crime étouffer la voix de la raifon, 
elk 4ioit époufe & mère ; Childéric , coiu»u par 
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fes débauches, chafTé de fa patrie par les feignenra 
dont il avoit déshonoré les femmes & les filles, 
va chercher un afyle à la cour>du roi de Thu^ 
rînge. fiaiîne fon épôufe fe charge du foin aSk^ 
cieux de confoler ce coupable ftigitif ; & lorf- 
îqu41 eft rappelle en France, cette nouvelle Hélène 
abandonne ; pour le.fuivre , fon mari & (e^ enfans. 
Childéric Tipotife, â&cette femme adukere^ donne 
paifiblement le jour à Clovii premier. Il paroît 
que le roi de Thuringe confidérace crime diytec 
mépris , &' ne chercha pcnnt k renouer les liens 
que la criminelle avoit rompus; niais l'audace de 
Childéric n'en alluma pas 'moins entre les. deux 
peuples une haine qm dans la fuite fit couterda 
fang : les nations étoient alors afiez^fimples pont 
regarder les intérêts de lenrs rois jcomme indi-^ 
ifiJîbU^ des leurs. ' : ' 

Clotilde, à qui les moines ont décerné les faon^ 
neurs dé l'apothéofe , dont nos fades hiftoriens 
antiques & modernes ont à Tenvi exalté les vertus 
chrétiennes 9 paroît avoir été d'abord une fille 
. Simbitieufe , intrigante & diffîmulée; fort jeune 
encore y elle fut échapper à la vigilance du tyran 
de Bourgogne , Gondebaud fon oncle , qui , pour 
s'affurer le trône , avoit fait périr fon frère & fes 
neveux , & n'avoit confervé Clotilde & fa fœur 
que parce qu'il imaginoit n'en avoir rien à crain- 
dre : (e\M elle trompa les yeux de toute ja cour; 
la différence de religion étoit un premier obfiacie 
à fes vœux^ elle exigea de Goirisune promeffe df 
f<^<onvbrtir àlâ fbî chrétienne ,&fe contenta d'un 
•ferment royal ^0*11 fit légèrement & qui ne le lia 
pas. Le^^ci^nfeiitefâent de fon ohcle étoit nédef- 
faire , elle ftit s'en palTet, Ce ne feroit 1 cependant 
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pas .mi c>hfi^^ tout e$ permis à quiconque peut 
bfifev Ï€È fers d'un .barbare ; mais Clotilde, la 
pieûfe .ClotHde^qtiittant fa patrie en 492 pour fui« 
wiï>rainbafladeur de Clovis, fit mettre le feu à 
quelques villages y ionocens des crimes de Gonde** 
baudi & s'écria, en voyant les flammes s'élever 
iresrale ciel : » Grace^ ÏDieù , mies païens font déjà 
vengés"! Clôvis sVmbarrafibît.pea d'une reKgion 
tptekotique, etœore moin^ de la foi des fermenS{ 
ilb^e tint pas ce*qu'it avoit promis , & TamUtieufe 
reine nie s'y étott peut*<ecre pas attendue ; €epen« 
dant elle fut obceniff-ittr fon efprit dur & farou- 
che a£Sez d'empire pour faire baptifer fon premier 
eôfiiQÏ; la mort de cëlui^i qifê le père n'attribua 
qu'à l^niluence du Dieu dont il ne reconnoiflbit 
pas l'empire^ lie ronpêcha point de laiffer encore 
baptifer le fécond ; & enfin à la bataille de Tolbiac^ 
fuccOmbant préfque aux efibrts des Sueves & des 
Bavarois , il s'avifa d'invoquer le Dieu deClotilde^ 
& demeura viâorieux ; il embrafla auffi-tôt la foi 
chiiéti«nne , fans y croire & fans la comprendre» 
La confiance deClotilde ayant obtenu ce premief . 
facrifice, & fa piété ne modérant point fop amour 
pour la vengeance^, elle eut moifts de peine à lui 
pérfoader d'entrer à main armée ïùr. les terres de 
ion oncle , & d'y faire périr une mukitudi^ d'hom- 
mes qui/ n'a voient pas trempé dans les fureurs de» 
Gonde%iud. €e n'étoit ni à calmer les p&ifions de 
fonïnari , ni à hii infpirer des featimens dotiJC 8c 
paiiibles qne s'occupôit la fainte reine » c'étoit au 
contraire à féconder te penéhdnS /.criminels^ à 
lui indiquer les moyens dé vèrfer le: faog faumaio; 
£ile avoit été aflezpuiffantepQUrle reiâre chré:- 
tien, 16c elle ne; l'empêcha point de aire égor^gier 
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prefqu'à fes yeux neuf de ùs proches pafeos ; 
lorfque la mort de ce prince cruel mit fin à Tes 
crimes^ elle fe fervit de (on empire Air le cœur 
de fes enfans pour leur faire mafiacrer les fils 
& les petits-fils de Gondebaud ; & cependant , 
lorfqu'elle les exhortoit ainû au meurtre, elle 
s'étoii retirée à Tours , fur le tombeau de Saint 
Martin , où elle vivoit dans les exercices de la 
piété la plus excmplain en apparence, enricbîf* 
iant une églife des dons arrachés aux peuples 
par £on mari , & en partie du pillage des autres 
églifes,dans lefqaelles Clovis, premier roi chré* 
tien, avoit fouvent trouvé de quoi fuppléer au 
befoin de fon infattable ^varice. Après fa mort ^ 
arrivée en 548 , Clotilde &it canonifée par les 
moines, honorée par les htAoriens de fon fie-- 
cle; fa mémoire a été en vénération , elle auroit 
dû périr fur un échafaud : c'eft ainfi que l'er- 
reur a déifié les fcélérats couronnés, tandis que 
les minières de la loi nç connoiflbient pas d'in- 
iiocens dans les conditions obfcures. 

Sigebert, roi d'Auftrafie , venoit d'époufer Bru- 
nehaut, fille d'Athanagtlde , roi des Vifigoths,& 
Frédégonde commençoit à régner fur le cœur de 
Chilpéric, roi de France. Le même fiecle vit naî- 
tre ces deux femmes exécrables , dont une feule 
auroit fufE pour embrafer toute ^Europe ; & 
comme fi le hafard fe fût joué des malheureux 
efclaves qui ne favoient pas s'en délivrer, elles 
furent continuellement en guerre. La plus odieufe 
ëtoit celle qui termina paifiblement une vie toute 
fouillée de forfaits ; l'indomptable férocité de fon 
cara^ere, jointe à la lubricité 'de fon tempéra*- 
ment , rapproche Frédégonde^ malgré ladiffiérence 
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fl^iiecles/de ces deux autres monftres couron- 
nes, Jfabeau de Bavière & Catherine de Médicis. 
Frédégonde, née à- peu -près en 55a, étoit 
fem me- de« chambre d'Audouere, première femme 
de Chilpéric, &;maîtrei3re de ce prince. Âudouere 
ctoit belle , dit?on , mais fans efprit ; elle étoit 
mère de trois enfans , & enceinte du quatrième ^ 
lorfque Chilpéric la quitta pour aller alfafiiner 
les Saxons. Frédégonde profita de fon abfence, 
& Te fervant de la fuperfiition pour enchaîner 
le cœur féroce de fon amant , elle imagina de 
confeiller à la crédule Audouere d'être ^Ue-même 
la marraine de l'enfant dont elle accoucha. Dans 
ices tems où toutes les erreurs réunies envelop* 
poienjt l'efpritgroffierdes aveugles François, toute 
alliance fpirituelle interdifoit iévérement, les liens 
ide la chair; violer fes fermens, rompre les faints 
fiœuds de l'union la plus refpeâable , maflacrer 
defang froid des captifs, aflaâiner militairement 
<les millions d'hommes , être même parricide dès 
que les intérêts prétendus politiques l'exigeoient, 
ie rafTafier enfin d*or & de fang, tout étoit permis 
aux rois ; au moins tout étoit rachetable , aux yeux 
de Dieu, par une offrande aux églifes , & lesévê- 
C[ues vendoient les abfolutions fuivant le tarif de 
tous les crimes : mais c'étoit un péché irrémif- 
lible que de pafier une nuit avec fa commère 
çu avec fa parente à tel ou tel degré, lorfqu'on 
Favoit époufée , car on auroit pu commettre Tin- 
cefte le plus abominable, & ce crime avoit fon 
taux comme les autres. Chilpéric, foupçonné d'a- 
voir éré d'accord avec fa maîtreffe pour entraî- 
ner Audouere dans le piège , ne manqua pas de 
rompre fon mariage à ion retour^ fous prétexte 
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Un degré défendu d'affinité fpîrîtuelle. Atidouere 
& fa lille furent envoyées dans un cloître , & tou- 
tes deux périrent enfuite par l'ordre de Frédé- 
gonde. Les auteurs ne fe difputent à cet égard , 
que fur le genre de leur mort , & Mézeray , le 
plus vérîdique de tous, aiTure qu'avant de leur 
ôter la vie, la déteftable Frédégonde les fit désho- 
norer toutes deux par fes fatellites. 

Qui n'auroit cru que Frédégonde alloît mon- 
ter fur le trône ? Mais Chilpérîc avoit juré de 
n'époufer Jamais qu'une princefle. Frédégonde , 
confiante dans fes projets, fentit qu'il falloit cé« 
der un moment à un préjugé qu'elle fe flattoit 
de détruire , & fouffrir encore une fois des nœuds 
qui ne i'intimidoient pas. Brunehaut avoit une 
fœur nommée Galfuinte. Chilpérîc employa les 
bons ofîfces de Sigebert fon frère pour l'obtenir; 
& la malheureufe Galfuinte, malgré les pleurs 
de fa mère & fes funeftés preffentimens , fut 
amenée à Chilpérîc, ou plutôt à Frédégonde. 

Athanagilde avoit cru affurer le bonheur de 
fa fille en la chargeant de tréfors ; il s'étoit flatté 
qu'un prince avare , voyant en elle une fource 
de richefTe, refpeâeroit Ion repos, ou du moins 
fes jours. Chilpérîc, fans doute , ébloui par de fi 
riches préfens, fit ferment fur les reliques de ne 
point renvoyer la princejfe. En effet il ne la renvoya 
pas ; Frédégonde fut le difpenfer d'être parjure , 
& lorfqu'en ^6S , elle eut obtenu la promeffè de 
monter fur le trône , Chilpérîc envoya un de feS 
plus intimes favoris au lit de la reine , avec ordre 
de l'étrangler. Mais ces deux monflres étoient faits 
pour fe difputer TaSivité dans le crime ^ Frédé- 
gonde l'avoit prévenu ; Galfuinte éroît mortet Les 
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biftarîenf , implacables ennemis des peuples & 
de la vérité , ont ofé blâmer Sîgebert & Brune* 
haut d*avoîr voulu venger cet affaffinat. Sans doute» 
s'il y avoit eu des loix ^ fi les nations éclairées 
avoient fait tomber fous le glaive des bourreauSE 
la tête des rois criminels, la fceur de GalAiinté 
& fon beau frère n'auroient eu que la juftice 6c la 
^ loi civile à invoquer ; mais dans un fiecle maU 
heureux oii les peuples égarés croyoient voir 
des préfehs de Dieu dans la perfonnede cesdéf 
yafiateurs impies, fouvent on les avoit vus s'ar« 
mçr pour de moindres raifons. Brunehaitt & Sige«* 
bert entrèrent dans les états de Chilpéric , & lo 
réduifirent bientôt à ta dernière extrémité: ce 
prince étoit déteflé de ïes peuples qu'il accabloit 
chaque jour de taxes nouvelles; il fut abandonné 
de Contran fon frère lié au parti de Sîgd>ert ; 
il n'avoit plusd'autre afyleque la ville de Toumay , 
où \l co^rut s*enfermer avec Frédégonde , qui , 
youlant prouver que rien dfins là nature m pou^ 
^oii hmpêçher dt fuivrc frm marij le Cnivoit en 
<effet dans les camps avec une forte d'audace qu'on 
ne fauroit honorer du nom de courage, & qui 
tenoil plutôt de la férocité. D'ailleurs, elle étoit 
néceflaire à fon infâme époux: jamais Frédégonde 
ne fut abattue par aucun revers, dès qu'elle pou t 
voit le réparer pgr un crime ; & l'invention dans 
cette efpece de reffource lui étoit plus familière 
qu'à Chilpéric. Dans ce défaire,, elle fut armer 
Je bras de deux jeunes hommes fur lefquels die 
employa to^s les preftiges de la religion, ceux 
des préfens, l'efpoir brillant .d'une fortune im-» 
menfe^ les charmes plus puiiTans encore des ca- 
feie$) dont une courtifanne fait accompagner fes 
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dîfcburs flatteurs : elle réuiCt ; Sigebert fut zi^ 
(affiné. 

La révolution fut auffi-tôt confominée; !'ar« 
mée du roî d'AuArafie leva le fîege de Tournay ^ 
toutes le5 villes du royaume. de Chilpéric furent 
fourni fes , & il s'en éliut peu que l'aflaffia ne 
montât fur le trône de fon malheureux frère. Le 
comble de la baflefle & de rignominie fut de voir 
Brunehaut^ labeur de Galiuinte, la veuve de 
Sigebert , oiFrir fa main 8c fes états au bourreau 
de fa fœur & de fon mari. On conviendra fans 
^oute que les rots feuls ont donné de pareils exem<' 
pies. On n'a point dSdée parmi les citoyens de 
î^mblables violations de toutes les loix des peu* 
pies civilifés ; on n*a point vu la veuve impie join'* 
dre fa main perfide à la main fanglante du meur- 
trier de (on mari ; on n*a point vu la fœur épou* 
fer le bourreau d une fœur; on ne lit de ces fé« 
âts atroces que dans les faites des tyrans cou^ 
ronfles, ou de ceux qui, vivant dans les forêts^ 
y fubfiftent , comme les premiers , du fruit des 
vols $c des aflaifinats. Il y a cette différence, que 
les rois des grands chemins ont , de tout temps^ 
expiré fur des gibets , & que ceux des villes et oient 
confidérés comme des dieux. 

Frédégonde eut cependant afTex d'empire fur 
Chilpéric pour empêcher l'adroite manœuvre de 
fa rivale. Le &s de Sigebert étoit demeuré pri« 
jbnnier entreles matns de fes ennemis , & fa vie, 
qui fervoitde barrière entre Chilpéric & le trône 
d'Auftraiie, ne pouvoit être en fureté dans les mains 
de Frédégonde. On trouva moyen de l'enlever 
& de le porter à Metz, oit il fut proclamé roi. 
Chilpéric fe vengea de ce malheur, en pillant 
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les tréfors de fon frere , en reléguant Brune- 
haut à Rouen , en lui enlevant (es deux filles. 
Il envoya en même-tems des troupes dans le 
Maine, à deffèin de s'en emparer ,& fit paffer 
Mérovée, fon fils aîné , dans le Poitou. Mérovée 
éioit fils d'Audouere ; il ne pouvoit , félon le» 
loix de la nature, avoir pour Frédégonde, ni 
pour (on père, beaucoup de refped & d'attache- 
ment : il fut en fecret flatté de pouvoir les punir ; 
au-lieu d'aller à Poitiers , il fe rendit à Rouen , 
où Brunehaut, fécondant fes chagrins, lui fit ac- 
cepter fa main. Prétextât, évêque de cette ville, 
les maria , malgré le degré il proche de parenté. 
Cette imprudence coûta cher & à Mérovée & à 
révêque dé Rouen ; l'un & l'autre la payèrent 
de leur vie; le jeune homme par un aflaffinat: 
il n'étoit pas difficile de faire égorger un enfant 
fans es^érience, il l'étoit davantage de perdre un 
évêque; on imagina de lui faire un procès en 
forme , & Chilpéric ne rougit pas d'être , à Pinf- 
tigation de fa femme, le vil dénonciateur de fon 
fujet. H falloit que Chilpéric & Frédégonde euf- 
ient pafle toutes les bornes des crimes permis aux 
rois ; il falloit que les peuples mêihes les confidé- 
rafient avec horreur , puifque les évêques n'ofe- 
rent facrifier Prétextât à leur haine. Frédégonde 
ne trouva de remède à cette haine que l'aflafiinaty 
fon recours ordinaire, & l'évêque fut immolé. 
Prefque aufiîtôt périt par le poifon un feigneur 
François qui avoit ofé reprocher, à cette femme 
le long amas de cruautés dont elle marquoit cha- 
que jour de fa vie. 

Il n'étoit pas tems encore de lui faire de fi amers 
reproches ; fa carrière n'étoit pas remplie. Il ref» 



toît à Chilpénc un fils d'Audouere^ un jeune 
homme nommé. Clovis. Si les crimes du père 
lui avoienr jugement enlevé le coeur deMérovée, 
fon fîls aîné ^ on peut croire que lé meurtre dç 
celui-ci ne lui attacha pas Clovis. Irrité^ contre 
ces deux montres , impatient des fouffrances ame- 
res du peuple ^ dont il avoit phié, |)arce qu'il 
étoit lui-même opprimé, il laifToit fouvent échap- 
per des paroles menaçantes. Frédégonde jura fa 
perte. Il femble cependant <fi\e malgré fon empire 
illimité fur fon mari , elle eut be(bin de quelque 
artifice pour commettre ce nouveau crime. Il fal- 
lut accufer Clovis même d'en avoir commis , & 
on le feignit coupable d'aimer la «fille d'une ma* 
gicienne;.C'éioit dans un moment oii les fléaux 
du ciel avoient frappé le royaume de nouveaux 
malheurs. Les débordemens de plufieurs fleuves, 
le dérangement des faifons ^ une efpece de trem* 
blement de terre , & les maladies épidémiques, 
fuites ordinaires de ces fléaux, avoient ravagé 
les provinces appartenanus à Chilpéric. Le roi fut 
en danger , & les enfans de Frédégonde périrent 
On n'imagineroit pas que cette furie , qui médi- 
loit alors le meurtre de Clovis, s'aviîa depenfer 
que le ciel la puniflbit des impôts excefiifs qu'elle 
avoit mis fur le peuple : elle dit au roi » qu'il 
n falloit les retirer , afin d'appaifer la colère: de 
» Dieu , &: ne plus exciter contre eux Us cris de la 
H veuve & de t orphelin^ puifque la main de la 
>» divinité leur ôtoit les enfans auxquels ibdef<<* 
v^ tinoient l'amas de Cjss richefiTes qu'ils arrachoient 
>t au pauvre , dont ils négligeoient d'écouter les 
>► foupirs ", Quelle fut la caufe de cette vérita- 
ble comédie? Ceux qui favent juger ne pourront 
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croire qu'aucune idée religieufe put entrer dans 
]e coàur deFrédégondè. Si la crainte du jugement 
ée Dieu avoit pu frapper tout-à-coup une amé 
ibiûllëe de tant de crimes » elle feroit tombée dans 
les plus horribles accès du déiefpoir. La mort 
lui ayant enlevé (es enfans , fe trouvant fans ap« 
pui , elle voulut peut-être s'en faire un du peu* 
pie 9 & le ramener à elle; peut-être auffi ne vpu- 
Jut>elle que préparer le meurtre de Clovis : elle 
Taccufa d'avoir attiré fur fon père & fes frères les 
maladies dont ils venoient d'éprouver la violent 
ce 9 & d'avoir employé la fcience infernale de la 
magicienne* Dans un tems d'ignorance , l'accufa- 
tioa parut d'aytânt plus vraifemblable , que ce 
îeune homme n'avoir reffenti aucun effet de Tin- 
fluence peftilentielle de Tair, & Ton perfuada 
fans peine que fa maitrcfle l'en avoit préfervé» 
Cette miférable fille fut arrêtée & battue de ver« 
ges, par l'ordre de Frédégonde^ }ufqu*à C&<]u'un 
traitement auffi barbare lui eût arraché l'aveu de 
fon prétendu crime ; & munie d^une preuve ju- 
ridique , Frédégonde alla trouver fon mari , du- 
quel elle obtint l'ordre de faire faifir Clovis 6c 
île le faire amener devant elle. Juge & partie ^ 
elle joua le rôle de magiftrat ^ & interrogea elle* 
même le malheureux prince , à qui elle n'arra- 
cha aucune parole qui pût dégrader l'homme^ ÔC 
rhomme innocent. Son deflein» fans doute, avoit 
été 9 par eetfe s^udace, d'irriter le caraôere im« 
pétueux (qu'elle lui connoiffoit , de le porter con- 
tre elle à quelque outrage , & d'arrachet" à fon 
père un arrêt de mort. Déçue dans cet efpoir , le 
meurtre vint à fon fecours , & Clovis fut trouvé 
mort dans fa prifon. Elle fit croire à fon pert 



^n^û s'étolt tué lui-même, & fe £t adjuger ^ à 
titre de confircation , les biens propres du prince 
lU de (a mère. Les principaux officiersde Clovis 
furent enveloppés dans la profcription , ils péri« 
rent tous ; ia prétendue magicienne fut condam- 
née sfu feu , & cependant Frédégonde n'étoit point 
encore lafle de crimes. , 

A la vérité la mort de ce prince la mettoit k 
l!abri de dépendre un jour d'un maître irrité; 
mais fes fils, fon neveu n'étoient plus, & à ïd 
mort dé Cfailpéric, le fils de firunehaut devenoit 
l'héritier des états de fon oncle , & de la haine 
de fa mère; leur antipathit venoit moins de la 
mort de Sigebert & de Galfuinte , que d'une ri* 
yaiité «perfonnetle de talens & de beauté; elle 
en étoit bien plus invétérée. Frédégonde, née 
pour tenter les chofes les jplus difficiles, entre** 
prit de s'allier avec le fils de cette rivale, & de 
hii faire affurer , par Ghilpéric^ fon héritage, à 
défaut d'enfans m&les. Elle ne rétîâit cependiafiit 
pas dans ce firo^et^ qui ne valut aux peuples 
déjà ruinés qu'une houvelleguerreoù le fang coula 
encore pour les intérêts de deux criminelles prcrf« 
lituées, Pendant ce tems, elle chercha à marier 
Rigonte fa fille au roi des Goths, & infultant à 
la mifere publique, elle deftina des richefles im*' 
inenfes tpoiir la dot de cette princefle , préten- 
daint qu'elle ne lui donnoix rien qui ne fut à elle, 
qui ne lui fûtàcciuis par les dons de ion mari^ 
ou ceux d^s grands de ïa cour : cinquante cha* 
iriots furent Chargés de ces tréfors>, efcortés par 
4}iifttre mille hommes, mai; cette garde n'ayant 
fpîm empêfbé qu'ikne fufien£ pillés par Didier, 
comte de Touloufe , Rigonte fut obligée de re«» 
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tourner à la cbur de Chîlpérîc; où elle fe dédom» 
magea du malheur de n'être poipit mariée, pKif 
une vie fort licencieufe que fa coupable mère 
s'âvifa fouyent de blâmer avec aigreur. Les hif« 
toriens ont prétendu que Rîgonte étôit coupable 
de montrer à une pareille mer« peu de refpeû &c 
de ménagen^ns. Il paroît que cette fille n'eut à 
fe reprocher qu'un excès d'incontinence , qu'on 
^roit' pu trouver étrange dans/toute autre que 
l'enfant de Frédégonde ; mais à quel refpeô cette 
femme criminelle , ce bourreau du genre humain 
avoit-elle droit de prétendre ? Tout Tefpoir qui 
}ui étott permis n'étoit-il pas de mettre au jour 
des monftres moins abominables qu'elle , & in^ 
capables, feulement , de verfer fon propre fang; 
Cependant Rigonte fut encore heureufe de lui 
échapper. Un jour qu'elles étoient enfemble , elle 
lui reprochoit, avec une artifideufe douceur, de 
la traiter rigoureufement ; & feignant de croire 
qu'elle defiroit encore quelques - uns des riches 
ornements dont elle étoit^fi abondamment pour* 
yué^ elle ouvrit un grand coffre, qui renfermoit 
les plus précieux, & l'invita graciéufement à choi« 
fir ies étoffes & les bijoux qui flatteroient le plus 
fes defirs; l'imprudente fille s'éfant courbée juf* 
ques dans le coffre,' la marâtre le referma fur fa 
tête; & û fes cris mal articulés n'avoient pas été 
^tendus , elle l'éttângloit de fes mains : & des 
hifloriens ont eu ^impudeur de la plaindre des 
chagrins domeftiquss X)ue lui caufoient la conduite 
& le manque de refpeâ de cette malbeâreufe fille { 
Déteftables flatteurs, fi Rigonte eût porté la cou^ 
7onne& qu'elle eût àflaffîné fa mère ^ vous i'au* 
^riez canonifée» '.■ " . 
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' Il était tems que l'odieux Ch'ilpérîc fût lui- 
même viâime de ce monftre, dont il avoit au- 
torité tous ks excès, dont il avoit fuivi les con- 
feils barbares ; la guerre duroit encore entre lui , 
Childeberi & Contran , lorfqu'elle mit au monde 
un flts nommé Clotaire. Cet événement ayant 
fait évanouir Tefpoir de Brunehaut , Ion fils en- 
treprit une autre guerre contre les Lombards ; & 
Chilpéric voulant chercher le repos , qui fuit tou- 
jours les tyrans , fit fa réfidence la plus ordinaire 
en automne , à Chelleis près de Paris, où il aVoit 
un château. Là , vers la fin du mois de feptem- 
bre 584 , prêta partir pour la chaffe , il lui prit 
fantaifie de rentrer & -de dire un mot à la reine; 
il la trouva feule dans fon cabinet de toilette > 
les cheveux épars , & la frappa légèrement fur la 
tête d'une baguette qu'il tenoit à la main. Frédé- 
gonde, qui le croyoit en route , le prit pour Lan- 
dri de la Tour , fon amant , & connu pour tel de 
toute la cour, hors du roi. Landri^ lui dit-elle 
ians.fe détourner, «/z bon chevalier ne doit jamais 
frapper les dames par derrière. Chilpéric immobile 
d'étonnement ne répliqua rien , & après un mo- 
ment de filence , fcirlit fans s'expliquer, Frédégonde 
fe retourna, le reconnut , envoya chercher Lan- 
dri, lui raconta fon imprudence, & lui ordonna 
de chpifir entre la mort du roi ou la leur, Landri 
lui obéit , & au retour de la chaffô'^ dés afTafiins 
gagés* par ces deux adultères ^ ^yâôt ëWvir'onné 
Chilpéric, lui arrachèrent par le^ime une vie 
ûdieufe à tous les gens de bien. - 

Comme il eil aflez difficile aux fls^tteurs les plus 
décidés d'excufer une femme débauchéequi attente 
MX jours de fon mari , ceux de Frédégonde n'ont 
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• troiiré d'attiré tiioyen en fa faveur que de Tcn 
difculper tout-à«-fait» Mais ils ont niai réuflî^ lorf^ 
qu'ils n'ont pu alléguer comme preuve de rimpof* 
iibilité du crime , que rintérêt qu'avoit Frédé« 
gonde à ne 9 pas commettre. Ils auroiem eu 
raifon fi la foule d'intérçts politiques qui dévoient 
lui rendre la vie de fon mari pfécieufe, avoit 
pu être mifô en balance avec l'intérêt préfent 
de fa prppre vie. Mais elle aVoit trop bien ap-* 
pris à Ctulpéric à fe délivrer de (ts ennemis ^ 
pour croire que Ja route du crime lui fut incon-* 
nue , ni' qu'elle pût Teffrayer : il étoit offeiifé , la 
vengeance étoit certaine, il falloit donc fé déli-* 
vrer d ufl danger aâuel » imminent, & fe donner 
le loifir de parer aux événemens plus éloignés. Ce 
feroit d'ailleurs perdre du tems que de prouver 
qu'elle fut coupable ; tous les auteurs véridiques 
Tont publié , le pisuple n'en douta pas • & la frayeur 
«'étant même élevée dam fon ame au premier cri 
d'indignation qu'e^cita.contre elle la mort du roi, 
elle s'enifêrma dans la cathédrale de Paris, oit 
l'évêque Kcginalde la reçut. 

Il a été i»'0uvé de tout tems que les feélé* 
rats rencontrent quelquefois une combiûaifon d'é« 
vénemens qui femble n'offrir qu'à feux feuls des 
reflburces dans les grands défaftres» Les deux 
pfétendans à la fucceffîon de Chilpéric ( putf*^ 
qu'alors les nations fe confidéroient elle-même 
comme des immeubles) étoient Childebert, ûh 
de Brunehaut,& Contran , frère de Ghtlpéric« 
Si le premier fe fût emparé des états de fon oncle « 
c'en étoit £ût de la méchante, Frédégonde; «tdais 
Contran prévient fon neveu ^ arrive dans Parik 
«vec une nombrçufe efcorte , 6l prend polfeffiim 

du 
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du royaùm'e au' nom du jeune Clotaîre. Chil< 
debert , qui s'étoit avancé dans le même deflein, 
. fe retire à Meaux, députe vers fon oncle, lui 
demande le partage de la fucceffion , & le Aipplie 
•de lui livrer à Tinflant Frédégonde pour être pu- 
nie du meurtre de (on mari , de ceux de GaU 
fuinte, de Sigebert & des deux fils d'Audouerç. Il 
n'étoit plus tems, Contran étoit déjà féduit par les 
artifices de Frédégonde , par refpoir de la régen- 
ce, & par la flexibilité naturelle de fon carac- 
.tere : perfuadé, ou feignant de l'être, que le 
jeune Clotaîre , âgé feulement de quatre mois , 
étoit le fang de Chilpéric , il repoufia fièrement 
lai demande de Childebert, prit Frédégonde &: 
Clotaire fous fa proteâion, confentit à être le 
parrain de cet enfant,-^, ce quil y a de fort 
rare parmi les têtes couronnées, il tint parole.' 
De ion côté, Frédégonde n'oublioit pas le foin 
'de fa vengeance; on furprit plufieurs aflàflins en- 
voyés par elle pour tuer Childebert & Brun^^aut ^ 
avec des armes empoifonnées ; mais on adroit 
cru dans les fiecles de fuperftition, qu'un génie 
infernal veilloît à la confervation de ces deux 
snonftres , & détournoit d'elles feules leurs mains 
fanguinaires. Elle ne put réuflîr, & fe trouva ex- 
pofée à de nouveaux dangers , lorfque Contran 
mourut ,.laiffant Clotaire âgé feulement de neuf 
années. Mézeray affure que Frédégonde avoit plus 
d'une foisattenté fur fa vie. Il falloit que le crime 
fût en elle «un befoin , caj: elle devoit plus à.Gon« 
tran qu'à Chilpéric-même. 

Quoi qu'il en foit, fon côtirage & foti génie 
Tùppléerent à ce^ui lui man^uoit d'appui & de 
fecours; feule elle fut ralliçr autour de fon fils les 
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ijùefquefoîs , diferit les chroniques da terns, elle 
étoît témoin de leurs orgies dont la fale image 
rappelloit à fon ame'le ibuvenir de fes propres 
débauches. L'empire qu'elle prenoit fur ces foi- 
bles efprits par de fi lâches complaâlances , lui fer- 
Toit & à les plonger dans une honteufe mollefle, 
afin de conferver le timon des aiFairès, & à 
écarter d'eux les hommes fages , par des affaffi* 
nats dont ils fignolent l'ordre dans ces momens 
d'ivreffe. Quoique avancée en âge , & flétrie par 
de honteux excès , elle fe livra encore à une 
paffion ridicule pour le jeune Protade , dont elle 
m le complice de fes crimes , en lui faifant par- 
tager fon autorité , fous le titre de maire du Pa- 
lais. Protade fut aflafiiné par les grands, jaloux 
de fon crédit & irrités de fon infolence. Brime- 
haut avide d'autorité, trouva de nouvelles ref« 
fources dans la divifion de fes deux petits-fils; 
elle vint à bout de les défunir ; Thierry par 
fes confeils fait maffacrer Théodebert fon frère , 
fous prétexte que c'étoit un bâtard de Faileube 
£a»mere & d'un jardinier; il meurt, & Brune- 
haut, qui fans doute avoit conçu contre ce mal- 
heureux prince une haine implacable , fait périr 
avec lui (es deux fils , dont elle écra(e elle- 
même le plus jeune contre une muraille. Bien- 
tôt après , Thierry , devenu amoureux de la fille 
de ce même Théodebert , & voulant l'époufer , 
Brunehaut eft forcée de convenir qu'elle eft fa 
nièce; Thierry veut paffer outre, elle l'empoi- 
foone & règne encore fous le nom de fes ar- 
rière -petits -fils. Mais enfin , les grands de la 
cour d'Auftrafie fe laffoient des crimes de ce 
monflre : fi Frédégonde s'étoit fait endurer trop 



bngtems par les Neuftriens , c'eft qu'elle avoK 
plus de caraâere & de combinaifon ; c'eft qu'elle 
ie faifoit haïr & craindre, au-Iieu que Brune- 
haut fe faifoit haïr & méprifen Clotaire, héri- 
tier de Frédégonde , & non moins ambitieux 
& cruel que fa mère, profita des difpoiitions 
d^ans lefquelles fe trouvoient les Auftrafiens , dé- 
clara la guerre à Brunehaut, & d'avance ayant 
acheté les chefs de l'armée & ceux de la na- 
tion , remporta une viâoire facile fur des hom- 
mes qui d'eux-mêmes abandonnèrent la miféra- 
jrable reine à fon.ennemi. Conduite dans le camp 
du vainqueur, elle y fut traitée avec une ex- 
trême févérité. Perlonne n'ofa ou ne daigna 
prendra fa défenfe: » Elle fut jugée, dit un de 
>» nos lâches hifloriens modernes, par fes pro- 
» près fujcts , ou par ceux d'un prince qui n'a- 
» voit aucun droit fur fa" vie ". Certainement , 
.ceux qu'on appella fes y«/eii avoient un droit im- 
prefcrip^ible à la juger & à la punir des maux 
qu'elle leur avoit faits , & s'ils h'uferent pas de 
ce droit,. c'eâ qu'ils n'avoient ni le fentimentde 
leup force ni celui de leur dignité d'hommes. Si 
Clotaire avoit été juâe , c'étoit à eux qu'il dé« 
voit remettre celte criminelle, en les exhortant 
k fuivre à fon égard les loix de fon pays; mais 
il n'y avoit ni lumières dans la nation, ni fuftice 
dans l'ame de Clotaire. Brunehaut fut punie , lest 
loix ne furent point ûtisfaites, &*ià mort , quoi- 
que terrible ,^ ne fervit pas d'exemple à celles 
qui depuis btit ofé autant & plus qu'elle. On fait 
qu'elle fut expofée dans le camp aux outrages des 
foldats; enfuite attachée à Ja queue>d un cheval 
indompté &; trcunée par Fanîmal féroce w tra* 
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'^ets, dès rochers & des bois ; fes reftes épars fu- 
rent jettes au fieu , & £es cendres , renfermées 
dans une urne> furent dépofées à Autun« dans 
Tabbaye de St. Martin. 

Ainfi périrent ces deux monfires. Frédégonide, 
avec beaucoup de talens, & de génie , eut dans 
le caraâere cette fermeté qui (ait les grands fcé- 
lérats. Sa conduite fut toujours combinée d'a- 
près fes intérêts; (eSi crimes eurent toujours un 
but relatif à. fa pofition , à fes ccaintiç& ou à fes 
projets. Son penchant à la débauche même fut 
contenu £elpn les occaiions, & ne. la gouverna 
Jamais que d'accord» avec fes befbins politiques. 
£runiehaut ^ pluls méprifable , commit des cri>* 
fines fans né^ffîté, fe livra fans réferve à fes 
parlons, &ç ne donna, dans le coiu's de ia vie 
aucurie matx^qe de. cette forte d'énergie qui n'eft 
,pas inconnue aux ptus grands coupables. Fré- 
dfigonde fit plus de mal,, fut plu$ atroce, plus 
:4a^ereufQ & fut éviter le châtiment ; Brune- 
r:l>aiii<^ criminelle, fans caraâere & hns éleva- 
tion^. tomba au pouvoir d'un brigmd. plus fort 
iiqu'ellc 9 qui n'exçrça. ^hm aâe de vengeance 
-arbitraires tel; qu'elle l'eût exercé fut lui* 
j Un^ chofe. incroyable eft la manière dont le 
vmodj^rne hiflorien de France , liabbé> Vély , a 
tpatle, du fupplice de cette abomîpable femme. 
.^ilUne princefTe, dit-^il, fille , fetnme<, mera , 
H aïeulevâc Jbifei>ule de tant. de; rois, expofée 
.H aux^infultes d'une foldatdRiae çfK'éfïée^ vrû^ 
jK»\nmp»t uo cheval furieux , dét^rée^^en pi&- 
?!f^:?Qe$*.... ! La plume fè refufe à de paroles hor- 
», rdurs: '\ Oui. fans doute , vil flatteur des rois , 
dlettombe des mains » majs c'eû^ m féctt cjes ko«- 
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reurs commlfes pat tes idoles; elle fe HffbAià 
€e long amas de meurtres , de* ra^ifnes, d'exac- 
tions , au moyen defquels' tes pinces retenolent 
les peuples dans la crainte & l'abattement ,' dans 
la miferé &c l'àbjeâion , & non pas au tableau 
d'un châtiment trop tardif 6c trop bien méritée 
Eh i que t*avoit donc fait ta patrie pour' tfher- 
i^er^ épàiS» autour d'elle les ténèbres de l^igHO'^ 
^ace,.& à prolonger fon déliré '^ Tan^lis- «fut 
râuâere Mably , prêtre cotome toi., mais pré» 
fre du vrai Dieu , ^vdit le çourége ât tiécliî'^ 
ter le voile<, & diapprsendre auiâ hoâlme^ A 
connoirre leM» drom , leursr, dtivotiçs , )»ur dt^ 
^nité , à mépmkt de haïr la puii&iité ^ùrpé« 
dos tyrans , toi prêtre- ite^ifeiix dieux , tu M 
rôugiflbis pas- de ran^per ^ddvumi J^ 'liOuft^dtlï: 
du genre humain.. Mais'Mabiy i^voit ^tre pau^ 
vre , folitaire & indépendaur ; St tot^^' tu M 
favoi%' qu'être açadémioi^if , v^let de9 fe^ttiet 
6c âes grands, & penfîonnaire d'une cour/' -^ 
La' première xace de lios roit ne nous préi^nte 
p1us*dians leurs femmes que des êtres hub ^^iii^ 
doleits y bigots , fâchant prier * Dkd , doter ée» 
iDonafteres , enrichir des^ ëgUfe^ v combfer 4e 
Jiienfaits des ^moines fainjéaiis , de« rellgiëùfes 
inutiles , avec les hiètv^ que leurs maria arra« 
choient aux hommes ouvres )Sr laboiMieux^ L^lf- 
torien f^^ nous dit >iqu^-4^s les abbay^^ les 
iilles de condition trouv<»iéflt ikn afy le' poUr kur 
vertu y les veuves y um^lieir de «refuge daiU| leurs 
malheurs, les reines, tiHe pttifible retraiter cofi^ 
tre le» em6dr«is tumultueuse de la grandeur. 
Maie iUltê nous dit pas qOe^ces riches ëtâblil^ 
fettiena , fmèés fur les uiarpatîons 4otti tibuîi 
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ireixons enfin (te tarir la fource & déracmer l'a« 
btts / n'étoient en effet que des afy.les ouverts à 
rîntrigue(& aux complots; que fouvent les cri- 
i^es l^s. plus odieux furent tramés. dans l'ombre 
de cç$ murs ; que fouvent il en fortit des meur* 
txiçr^iH^ des empoifonneiirs, que le libertinage 
y eut autant ^'^ccès que la vertu , & que telle. 
4e$ princefles ou reines , qui ' après fa mort y 
reçut les .jf^iilts honneurs de laicaooniiation, y 
ayoit;^JQui piendant fa vie de , tous les.plaifir$ 
4u tnoiide^ Sc\Ay 'àvoit pas abjuré un feul de 
&s .vices, ni. de ies plus .ardentes paflîons. Il 
4iit çnç0rç qiie k gouvernement retira de grands 
pyantages^ ces pieux établiflemehs. Si, avec tous 
i^ adorateurs de nos anciens documens il entend 
fgr le mot;gouvenie!ment^ les i:ois:& leurs mi« 
xn&xesi il a'raifori;;câf le peuple n'apprit. jamais 
^s moiflies & d^s prêtres qu'à périr docilement 
fl^ Içj fep ôc U fUmiue, U à fe proAernef devant 
la tyrannie. 

r;^ {^tbilde , femnie de Clovia 11^ fut une de ces 
{9nçlatrice$ de cpuvens,; auifi %ure«t-elle..dans le 
lOj^endrier. Il paroît que ce fut une princçfle fans 
^ce^^ iâfl&défauts effentiels} mais^auffi (ans aucune 
iv^mi d'éclat. Tandis que fon épotix , {dongé dans 
la fleioUefle, ne fe montroît qu'une fois J'année , 
traîné par quatre iarœûfs ^& couché fur un lit de 
ileurs.&.de feuilta^s^> tandis qu'il vivoit dans la 
plus bonteufe dâ>auobe, il paroit que Bathilde 
étpîr coflftmeluii, foumifeà l'autonté dês/naires 
du palais , & que pendant fa régence , ellç fut moins 
occupée des affaires que des litanies & des offices. 
Retirée enfin dans labbaye dis Chelles , qu'elle 
avpit Iftodée , elle y termina fans éclat unç carrière 
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inutile. Tel eft le fort de ces grands pi^rfoimages, ou 
leurs crimes épouvantent Tunivers, ou leur nullité 
fait pitié : fimples citoyens , au fein de l'égalité", 
les fcélérats feroient punis , & les êtres fans talens 
trouveroient dans le travail des moyens àe fe ren* 
dre.utiles à la fociété. 

Les maires du palais , qui , dans leur origine^ 
n*étoient que les chefs de la domeftfcité du prince ^ 
étoient parvemis à fe rendre maîtres de la puif* 
iance royale. L'hérédité' des. bénéfices (i) avoit 
rendu la nobleffe makrefTe du royaume. Le clergé 
balançoit toujoursPautorité des grands , quoiqu'il 
eât perdu beaucoup de rîchefles. Les peuples feuls 
H^étpientrien qae:de malheureux efclaves fanspro^ 
priétés y fans ' Êicultés , & même fans defirs. Les 
affémblées du champ de Mars étoient oubliées ; 
ceEes des grande mêmes étoient fort rares 6c te£^ 
fembloienty fsns* doute, comme le dit Mably, à 
la réunion d'une bande de brigands qui fe raffem** 
blent pour le partage dji butim Cette antique na^ 
bltjfe-y fans Vm ^ fans police , fans magiftrats fan$ 
frein^ comme fans principes &: fans morale ne 
[xsuvoit être: régie ni coUeâivement , ni indivis 
xbiellement. Chaque feigneur vouloit jouir da 
toutes les prérogatives de foh ordre. Le clergé 
s^étoit attribué des pouvoirs indéfinis fur lefpifi* 
mt\y afin de. coiiferver fon empire fur le tem« 
poreU L'àutQi!Îté royale écoit anéantie , & c'eût 
été lin gfand bien, fi là nation avoit fu la àé^ 
truire pour étabUr la fienne propre^ c'eft*à-dire ^ 



(i) On appelloit ainfi lés conceiHons faites par nos pre^ 
mîers rois aux Vendes i ou grands de la cour ; d*abord fàûf^ 
Wucone xedeyaiic& d/e^leiur. parc » enûiiie à titre de ftfs. 
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h {çnU mCoùmlAt & légitime; mais une autre 
tyrannie s'étoit élevée à la place de la première , 
celle des maires du pahis , qui pour raffermir 
avoient befoinque toutes les loîx connues fuflenc 
violées ,.& que , ibus le nom: de coutumes , tout^ 
les paillons & tous les caprices de. la nobleffe^ 
des prêtres: & dei mdini^s, fuffem refpeâés^ La 
noMefle fut la dupe de cette extrême tdlérance ; 
elle ne fentoit pa» qu'en fatiguant le peuple du 
poids de'fofi infolence & de fa tyrannie , elle fat* 
foit beaucoup^ de mécontens, & qu'il étoit n^ 
turel que lès malheureux efclaves^ accablés^ de 
leurs fers, fe t-alliaffent autour d'une puiffance 
unique, feule capoble de réprimer les tyrans par* 
ticuliers. Les maires du palais n'aurcûent pas eu 
befoin de fe parer du titre de roisv ni. de s'eiH 
vxronner de Ui pompe du trône v' fi. leur ctuêrge 
tvpit'été: héréditaire ;: mais la mairie ri'ifoit 
qu'éli^iitek Quaad même ils auf oient cru Êiire 
le bien , ce n'eft que daçs les pays libres , dans 
}es> républiques , que le citoyen iâbile travaille 
pour le bonheur général ^ Se neiconftdere (es 
propres enfans que comme: les enfaos.de la pa« 
trie. Dans iin* état monarchique, au contraire^ 
tous, les inték'êts font individuels., & l'amoar 
même de la gloire tÛ pcr^pnoel à foi &. à fa 
fMÛUe : ainfi lea maires dit palais matrchereat. 
toujours vers, le trône:, afin iFaSfurer leur, pou-i* 
voir à leur pofiérité. Pépin ;eut cette charge^ 
fous Childérie ^k de Ciavjs S4^ coinme il 
avoit remarqué que les grands^ impatiens du 
joug, penfoient dé/a, comme une portion dç leurs 
jVaffaux , à rétablir 1 aufonlé ilu^ prince , il con- 
çut que la modération étçit néceflifûre , & qu'il 



(*7) 

éi^tem de les ûw^r. Un tyran qui peut aff^c* 
tisr-des v.ertus» e^ .«^n ê.cre fki^ daogcireux ea« 
i^Qi^eqiie Ij^jyr^aE f^nguinair^ ; rhomme qui a 
yfaîm^t deg^ançJesrVues ^.dqt^ftera toujour» plus 
çe.qp'on appelle les ions rois^<{ue ceux là même 
dpm ip nom i&â fyémr Tuf^ vers* Ceux ci ap« 
pellent Air eux la haine & la vengeance , qui r^r 
v0(llçDt enfila/ )«^ peuples, L^s auti^es invitent à 
Iiadole^Qe 6{;:<^m (wof^tifkeil » mortels enAemis dft 
l^,1i^^^\Qn:^^dfii^ liberté^ Çe^fut ce qui arriva 
/<Hi$ P?spiiv; d^i^^pip^r^acjes de juâice & de vertu 
l^i cori€;iUqmnf>aeStgr^ds tPjLi}Ours inquiets ; ti 
]§$ .trcHppi ; W. pU9^«^ d§f)54'ii%iouciance , & 
illlh iMhileté A}t« réunir fu|t 4 tête les mairies de 
^w%t^n% &id''^uilrafie^.dont les titulaires moins 
Aé^Q^}^^^^^^9Xi^ é^k/^hàïïef;. >'iIr.4Vi9Ît voulu, il 
.aurait pu opérer, 4ans )e gpuverfienient des^ ré^ 
^fpr^es utile^j %p^llffffri las .laii^^adoucir la fa? 
^^»ti ^e^rtHs^Si^ difiingujefî des. pouvoirs, ar* 
/#^§r te. foi))je à l'Qppr^effipn idupl^s fort, apr 
jùrCindr* ^fiii;à4pi*^.les ordres qu?oa ne ceffed'ê- 
;Q^f ^slaMe^4i&i«l|i^Iipn5 , qpQ liH^qu!on eft tournis 
^UliôMgi <tes,4«i^ Lin«^s il aur^t fallu, r^ftreinr 
tl^î-In^ç fa. puiflance,. aidant d^ porter atteinte 
,à^çeHei;:4eft;a«tWr,Q|>iresi St jftrtwsun roi ne ce*» 
î4^a ri^n d^/f^tpiv4te«iiûon; ^ijue 4m'^fqu'il lui; fera 
5Q0«MpaQ^p)ir-i^&i)fUi<>n e^miçf etde^Q^der le trône 
r^Mi*M4r»taWe foùver^in*. Pepi|i).f(î!uffril donc affez 
4e défordf«9ipo«r:>êti* tpuîwrjS^iîé^îQffaire àceux 
4^^D étoimt 3^^i^*^^ ifc p^ mit! un frein qu'au 
4»^ d^t rctfffè^^pfrwvoit luifêtne^nuifible. S'il ne 
Jaifla pointai:» lie%ififa». le titr^de roi » o'eftqu'ap- 
paremmctntil'Cifdt «n avoir aff^z fait pour qu'ils 
n'i^jSwt plii^/quiâ Je prendrm icVft que> mécoar 



UtÀ de Charles Martel , fon fils , il m vôulcrt 
pas lui faire le don d'une couronne ; c eft que , 
par un lîngulier caprice , il légua le trône à Da- 
gobert III 9 qui) ïebn ridiôme d'alors^ em étoit 
V héritier Ultime ,-& fa Chargé de maire à Théo* 
bakie , fon petf t-iils ; fous la tutelle de Pleârude , 
fa femme. 
S. Cette Pleôrude étoit fiere , ambitieufe, & d'an 
çaraâere impérieux ; mais, par bonheur, eÂIèavott 
peu de génie. Charles Martel étoit fils d^Alpaiide, 
autre femme de Pépin, & en cette qualité, haï 
d'une marâtre à laquelle il fâifoit ombrage. Il étoit 
en âge de gouverner lui^ihêmé; &^Théobalde, 
à qui Pépin laiffoit là mairie , n'étoit qu'un e^tliâf. 
Il étoit donc fort différent pour -Pleftrude, ac- 
coutumée au rang, à l'autorité *6t aux riche^ies 
^e femme du maire ^ ou de céder ces avantage 
à un ieune hpmme qui n'aurok- eu ni égards-, 
lû refpeâ pour die, ou de la coiiferver à titi% 
de riégente, fousle' nom-d'un i^i & d'uo maii%% 
tous deux enfâtis. Elle avoit toujours eu foia 
d'-aigrir les chagrins de fon mari contre- ce jfils 
aâné , dont l'humeur & le caraôere lui :déplài^ 
Ibient. Devenue maïtrefie de fon .fort, elle eut 
fadrefie de le faire arrêter 8^ enfermer; fon plan 
de gouvernement éidît de cOnf^rver fous fon 
obéiflahce les états d'Auftrafie, de Bourgogne ^fle 
de Neuftrie; mats les grands, qui jamais en France 
n'ont fouffert qu'à regret la doininatton des fetoh- 
mes , fe liguèrent contre elle , & tes Neufttieos 
élurent un autre maire, nommé Rmnfroy. Ce«- 
pendant, mai trèfle des tréibrs^le Pépin , ^ envi- 
ronnée de feis créatures , PUArude confervoît 
d'aflez grands avantages, & elle avoit fuenpro- 
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fitèr« Elle eiit aflez de crédit pcfiir mettre une 
armée fur pied, & les Français aflez de lâcheté 
pour confentir à égorger leurs conekoyenSr Rain- 
froy mit le jeune Dagobert à la tête de fes trou- 
pes; & les aveugles foldats,peu accoutumées de- 
puis quelque tems à voir un roi , éblouis de fa 
préfence, comme fi c^éût été celle d'un Dieu, re- 
doublèrent leur zèle. La téméraire Pleôrude fut 
repoufTée vigoureusement dans la forêt de Com^ 
piegne ; fon autorité s^affoiblit beaucoup par ia 
défaite, &: Rainfroy auroit .tout-à-coup rétabli 
l'autorité royale, fi Dagobert n'étoit mort après 
ia viftoire. Ge qu'il y eut de malheureux pour 
Pleôrude , c'eil qu'aux même moment Charles 
Martel rompit fes fers , & parut dans TAuflrafie. 
Rainfroy venoit dé placer fur le trône Cbiipéric,' 
iumommé Daniel j fils de Chilpéric U , &c ren- 
fermé chez les moines de Chelles ; mais ce fut en 
vaifl qu'il oppofa ce roitelet aux grandes vues de 
Charles Martel. La journée de Vinciàc afTura l'em- 
pire au fils de Pépin , & la viôoire même fur 
l'opiniâtre Pleârude, qui, fe voyant déçue dans 
toutes fes efpérances , abandonnée de fon parti , 
s'enferma dans un monaflere qu'elle avoit fondé 
à Cologne ; elle y fut fi complètement oubliée , 
qu'elle y termina fes jours, fans qu'on fâche mê- 
me l'année de fa mort. U ne lui manqua que de 
l'efprit, pour être vraiment criminelle fur le trô- 
ne, ou dans une place àpen-près égale. Si elle fût 
inée dans une république, une éducation diffé- 
rente , des moeurs fimples , la nécefîîté d'être efli- 
mable pour être eflimée, en auroient peut-être 
fait une citoyenne. 

Parmi les différentes femmes de Charlemagnè, 
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ondîftîngue Fafirade^ fille de Raoul, comte "de 
Franconie , dont le caraâere penfa devenir fatal 
à fôn niari, Malheureufe Germanie ! tu n*as jamais 
envoyé à la France que des monftres ivres dV)r- 
gueil & ^vides de fang 1 Uinfolence de cette fille 
des Céfars , irrita les grands d'Aufhralie, que Char* 
kmagne avoit accoutumés à des moeurs plm dou« 
ces ; (on humeur chagrine aigrit ie caraâere de 
Pépin , dit le Boflfu , fils naturel de l'empereur ; 
& l'empereur même devénoîtV par fes confeils, 
plus fombre , plus hautain , plus defpote. Il étoit 
à Ratisbonne peu accompagné, lorfqu'un prêtre 
Lombard , s*étant etidormi dans Téglife de Safnt- 
Pierre^ s^éveilla, au milîeti de la nuit, au bruit 
de plufieurs hommes railecnblés , qui fembloient 
tenir une efpece de confeiL Surpris, il écoute £ans 
ie montrer , & la converfatiôn dé ces hommes lui 
découvre le fecret d'une conjuration contre l'eitH* 
pereur & fa femme. Dès qu'il put , fans crainte^ 
ibrtir de fa rétraite ^ il courut au palais en inâhtîr& 
Charlemagne, & lui nomma les conjurés, au nom^ 
bre defquels étoit fon fils. Faihada j enflammée de 
colère, loin de reconnoitre ies torts & de les ré* 
parer par un aâe de clémence, fit les plus grands 
efforts pour endurcir le cceut de fon mart, dé}a 
porté à la vengeance. Elle ne l'engagea que trop 
à punir, d une manière atroce, des hommes cou- 
pables feulement xl'avoir fenti qu'ils n'étoientpas 
faits pour ramper fous nne femme. Elle vouloir 
exiger de lui qu'il lui facrifiât Ton fils ; mais Charr- 
ies , qui n'avoit l'ame féroce que parce qu'il étoit 
roi , ne put étouffer la voix de la nature , & fe 
contenta de faire enfermer Pépin dans un mona£« 
tere. L'impitoyable Faftrade mourut peu de tems 



( 3' ) 

«près 9 pour le bonheur de fon mari & celui des 
François. 

Le gouvernement avoit changé de face depuis 
la deftruâion de la race Mérovingienne. Pépin , 
£ls de Charles Martel , avoit dénaturé Tînaugu- 
ration de^ chefs appelles rois ; cette grandeur qui 
jufqu'à lui tenoit encore à une forte d'éleûion , 
ce boucliipr fur lequel on élevoit le prince ^ fur 
lequel il recevoit un hommage que Ton pouvoit 
peut-être lui refufer , puifqu'il fembloit le demain- 
der, cette ombre enfin de la liberté des anciens 
Francs avoit difparu. L'ufurpateur du trône, juf« 
qu alors héréditaire , crut devoir impofer au peu- 
^e & aux grands un nouveau foug plus difficile 
à brifer, celui de la fuperftîtion. La force des 
armes avoit fait les rois , la fi3rce venoit de dé* 
•truire la première famille, ufurpatrice de la fou- 
veraineté nationale. Pépin imagina de s'entourer 
dV^€ force divine; & fe faifanr facrer pompeu* 
fement, d'abord par Bonifaee, évêque de May en- 
ce , enfuite par le Pape Etienne Itl ^ qui avoit be- 
foin de lui contre tes Lombards fes ennemis, il 
fe fit appeller foint du Seigneur, fit également fa- 
crer fes fils en cette qualité , prétendit par la voix 
du pontife, que fa dignité, femblable à celle de 
David, étoit «ne efpece de facerdoce à laquelle 
les peuples ne pouvoient attenter fans commettre 
un (acrilege; qu'enfin il tenoit la couronne de 
Dieuïeul, par l'interceffion de Saint Pierre & de 
Saint Paul, & que l'églife rejetteroit defonfetn 
tous ceux qui oferoient fe départir de la fidélité 
"& de Tobéiflance qu'ils devpient à Pépin & à fa 
|)oftériîé. Ainfi donc, c'eft à dater de cette épo- 
que que les rois de France tinrent leur couronne 
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de Ditu ; alhfi les peuples oht 9 dans leur aven^ 
glcment, profané le nom de ]a Divinité, lorfqu'ils 
ont cru qu'elle les âvoit afTujettis à un fléau dé 
^quatorze fiecles, fans autre foulagement que le 
plus ou le moins de férocité de chacun de ces in- 
dividus , dont les- noms , la plupart abhorrés , 
fouillent toutes les pages de notre hiftoire. 

A confidérer Charlemagne dans fes guerres avec 
les Saxons , il nous préfente l'image d'un farou- 
che habitant des forêts , avidt de iang & de chair 
humaine, cherchant fur des bords inhabités la 
trace des malheureux , viâimes de quelques nau- 
frages , & les maflacrant fans égard pour le fexe 
ni rage : que dis- je ? on voit bien pis encore ; 
non, ce n'efi point Thomme fauvage, ce n'eâ 
point l'en/ant brute de la nature , c'eft celui du 
fanatifme & delà fuperftition, c'eft l'homme et- 
vilifé, c'eft l'homme policé, dont la rageambi- 
tieuifi parcourt l'Europe entière un glaive à la 
tnain , pour fervir la fureur des vils pontifes de 
ïlomeefclave, & mériter la couronne fanglainte 
que leur grofliere impofture a donnée à fon père 
au Qom de Dieu« 

>Mais fi l'on examine ce même hoftime daos 
le fein de la France , régénérant \ts loix , les 
mœurs, inftruifant un. peuple abruti , s'efFor- 
çant à lui donner une idée de fa force & de fa 
dignité, concevant lui feul le plan d'une divi- 
fion de l'empire , telle à-peu-près que l'affemblée 
nationale vient de l'exécuter , rétabliflant l'anti- 
que ufage des aflemblées duXhamp-de-Mars & 
du Champ-de-Mai , ne promulguant la loi que 
comme l'ouvrage de la nation ,^ ne fc fèrvant de 
ces mots^ nous voulons ^ nous ordonnons y nous mm* 

mandons y 
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mdhdonsi^^en vertu de ce que la nation avolt 
voulu j ordonné^ commandé (i); lorfqu'enfin ilpa<( 
roît à nos yeux fous Tafpeû d'un légiflateur , on 
eft tenté de croire que des hiftoriens infidèles ont 
donné le même nom à deux perfonnages difFé- 
rens; & l'on ne fauroit reconnoître le bourreau 
de l'Italie & de la Saxe épouvantées ^ dans le pre* 
snier & le dernier des rois François , qui ait jamais 
foogé qu'il n'étoit qu'un homme , & qu'il appar- 
tenoit à une nation. 

Que faut-il conclure de cette Ôppofition dans 
les aâes émanés d'un feul homme ? Rien que de 
fort fimple ; que il Cbarlemagne n'avoit pas été 
roi , il n'auroit pas été une partie de fa vie un 
brigand tout fouillé de crimes; que s'il n'avoit 
pas écé roi, il auroit été un philofophey& qu'il 
auroit appris peut-être à la nation à opérer elle* . 

même de û grands changement; & que (es fils ^ 

n'auroient pas anéanti tant de fages înflitutions 
qui, fous eux, paiTerent comm^ un fongcf. L'ef«^ 
poir le plus infenfé qui puifle naitrç dans le cœiur 
des hommes, c'eft de croire qu'un feul homme / 

puifle les rendre heureux. Dans le cours paâTa*» 
ger de la vie, quel eft l'œuvre exécutée par un 
feul qui puifle réfifler à la volonté de l'être qui 
lui fuccede ? Lès feuilles qui couvrent un même 
arbre portent entre elles une différence vifible; 
De tous les hommes qui couvrent la furface de la 
terre, il n'en efl pas un qui ait une entière fimi- 
litude de caraâere avec les autres. Mais ^ comme 



- (i) Les capitulaires difent pofitîvemeiit que la loi n*eft 
autre chofe que le yœu de la nation publié fous Iç nom d» 
prince, 

ç 
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dans la nature , toutes les grandes ma^Tes cônfer- 
Vent feules leur enfemble , lorfque tout varie dan» 
les détails, de même il n'y a que les grandes maf- 
ies d'hommes dont les ouvrages puiffent acquérir 
cette eonfiftance impofarite , & réfiâer aux ef- 
forts du tems. Ainfi tes loix faites par un hom- 
me, quelque grand qu'il puiffe être, n'auront, 
coftimç lui^ qu'une durée pafTagere. Les loix 
des nations^ fwles font impériffables comme 
elles (j). 

En 8i4y a fia plaée de Charlemagne, on vît 
téparoître un homme ftupide, fans caraftere, 
plutôt liioine que roi , foupçonneûx & cruel , 
traînant tous les malheurs à fa fuite , & toujours 
malheureux lui-mêmeé Tous les établifTemens de 
fon père difparurent , le peuple rentra dans le 
néant; une vapeur empoîfonnée fe répandit du 
ir6ne fur toute la France; 6c pour combler tous 
les défordres dont il fut la fource, il eut une 
femme impudique, & par conféquent artificieufe 
& cruelle. Il avoit trois fils de la première , 6( 



(i) Je ne dis pas que les- nations ne s*anéantîirent point 
elles-mêmes. Tout ce qui eft compofé d^atoihes périâable» 
doit fe miner peu à peu & changer de forme par les efforts 
du tems. Mais je* dis que ce même changement de forme, 
qui compofe le fyHême réproduâif de la nature , dans foii 
brganifatîon phyiîque , eft exaâement le même dans le fyî" 
tême moral : la loi de ù nature eft la même pour tous les 
genres qui la compofent. Les nations fujettes à cette loi dif- 
pafûîdeût de la fu^face du globe; mais la loi même eil éteri 
neile ^ & lorfqu*eUe a perdu momentanément fon empire fur 
utt peuple dégénéré ou détruit, elle Texerce chez un autre» 
f ufqu'â; ce qu^infenfiblement elle retende autour d'elle ^ 6c 
devienne couvrir de (es rayoïfs bienfai(i|iis la porci9ar de 
terre q^u*eUe %y<nt abandonnée» 
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à Hgt àe garante -deux ati$; âydnt èè]a ptui 
d'une fois manifeflé le defir de s'enfermer dans 
un cloître, on fut fufpris de lui Voir choifir dans 
fa cour la plus belle & la plus jeune des filles qui 
la comporoient* Judith étôit fon nom , elle avoit 
dix-huit ans; il Pépoufa en 819 à Aix-la*Cha^ 
))elle« Un homme fombre , inquiet^ défagréable** 
ment occupé dé Tavenir, toujours déplorant le 
J)âffé, toujours adorant les reliques, fepfofter-* 
Hant aux pieds des papes, menaçant, puniflant 
& fuppliant tout à la fois, en un mot un véri- 
table imbécille ne pouvoit lui plaire. Mais ellô 
devoit au moins fe réfpeâet elle-même; rien ne 
difpenfe une femme de ce devoir. Au contraire^ 
f^refque auffi-tôt après fon mariage, fon intrigue 
publique avec Bernard, comte de Barcelonne^ 
ne kiffa ignorer le déshonneur du roi qu'à lui 
feuh Les grands, humiliés par Charlemagne^ 
avoîent déjà repris tout leur empire & toute leur 
infotenoe; ils ne pardonnoient point à Judith dô 
leur donner un maître; ils furent moins indul-« 
gens encore lorfque, après quatre ans de mariage^ 
en 813^ elle mit au monde un prince de là lé<» 
gimité duquel on n'avoit que trop raifôn de dou- 
ter; on en douta bien plus encore lorfque , après 
la naiffance de ce fils , elle fe hâta de xlonner à 
Bernard la place de premier miniftre. Elle avoit 
conçu le projet de faire paffer l'empire fur la 
tête de cet enfant illégitime, au préjudice des 
trois fils aînés de fon mari , & de renverfer ainfi 
les régies établies» L'hérédité d'une couronne eft 
un monftre en politique; mais enfin, puifque la 
nation le foufîroit , ce n*étoit pas à Judith à chan- 
ger l'oirire que la nation feule pouvoit interv«r- 

C ij 
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tir. Le foible Louis, efclâve de fa femme Ik de ^ 
l'amant de fa femmes confentit enfin , en 8199 à 
donner une portion de fes états à ce prince nommé 
Charles , &c âgé feulement de fix ans ; & ce fut 
en préfence de deux de (es fils aînés , Lothaire 
& Louis , qu'il leur fit un affront auffi fanglant : 
Pépin , leur frère , étoit alors éloigné. Si Louis 
le Débonnaire avoit eu un caraâere abfolu, que 
Judith eût été plus adroite & Bernard plus éclai- 
ré, cet aâe de violence auroit pu réu0ir; mais 
s'il étoit mal combiné, il fut encore plus mal fou- 
tenu. Les intérêts des frères du jeune Charles , Se « 
ceux des grands que Judith avoit toujours mal- 
< traités, fe réunirent; ils attirèrent dans leur parti 
tous ceux que le prétexte du bien public fut 
éblouir, & Pépin , le fécond des princes , fe mit 
à la tête d'une conjuration dont le but étoit de dé* 
trôner Louis & fa femme». En publiant les dé- 
fordres de Judith, on ajoutoit que ^ fi le roi avoit 
la foiblefie de les fouffrir, les princes , les mi- 
nifires & Itsfidtles fujets ne dévoient pas avoir 
la même condefcendance. Le voile de la religion 
fut bientôt réuni à ces allégations fpécieufes ; les 
évêques s'écrièrent que Téglife étoit offenfée par 
la conduite de la reine , & par fon adultère avec 
Bernard. 

En même-tems Pépin s'avançoit à la tête d'une 
armée; Judith n'étoit pas de ces femmes telles 
que Frédégonde, qui, ayant combiné tous les 
événemens, ont aufli calculé toutes les refiTour- 
ces; elle s'enferma dans un monaftere; Louis cou- 
rut fe cacher à Compiegne, & le lâche Bernard \ 
abandonnant ceux qu'il avoit précipités dans un 
femblable danger > s'enfuit baÔement au-lieu de 
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1^ défendre. Judith « arrachée de (on afyle par 
Perdre de Pépin, fut conduite à Compiegne; 
lÉhaiSy avant de la rendre à fon mari, on lui fit 
fur^, fous les menaces les plus effrayantes, qu'elle 
engageroitce ftupide époux à abandonner le trône 
à fes fils , à fe retirer dans un monaftere , 6c 
qu'elle même prendroit le voile. Elle promit 
tout ; & les fils de Louis , aufii tmbécilles que 
leur père, eurent la foibleffe de retenir cette 
femme avec lui dans le même château, en pre« 
nant Tunique précaution de mettre auprès d'eux 
des hommes qui dévoient, diibit*on, en répons, 
Art fur leur $iuy & les empêcher de fe cominani^^ 
qUer autrement qu'en leur préfence. Certes! c'é- 
toit vouloir qu'ils tramaffent4ie nouveaux com^ 
plots , & c'étoit leu^ donner tous les moyens dé 
les exécuter , que de placer auprès d'eux tou^our» 
les mêmes hommes, expofés à la double féduc^ 
tiond*une femme impudeme & d'un prince qui 
avoit de Vot à joindre aux arti^ces de fa coupable 
moitié ! Mais^qu'tmportoit alors que Louis fût fé« 
paré de la foc^^é, que Judith fût punie \ la nation 
ne devoit pas profiter de leur châtiment.. U eft 
quelquefois des circonftances bien différentes, & 
cil il paroît .bien étrange qu'on prenne des me*f 
fures auffi infu$fan|es que dans- un fieçle bari 
bare. 

On juge bien que Louis & fa femme fe reviW 
rent en lecret; on juge bien que Judith ufa de 
tous les moyens poffibles pour régner encore fur 
le cœur de fon mari ; qim, pour affurçr fbn triomo 
phe, elle employa ces élans d'amour maternel qui « 
dans Pâme d'une femme fans pudeur , ne font riea 
qu'bypocrjûe U artifice \ qu'elle rappeUa Tâmour 
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quelle srvoit infpîré au roi, tant de fois indigne* 
nient trahi par. elle ; qu'elle le flatta de lui for^ 
mer un pari;i dans le nombre de (esfoieUs fujcis ^ 
tant 4e détours eurent un plein fuccès fur i'ef- 
prit d'uQ imbécille. Louis , n'ofant ni trahir (on 
iefment) ni le remplir, demanda di^ tems pour 
£9 réfoudre $ cette dén^arçhe parut fufpeâe, & Tes 
$ls^ voyant cju'ils étaient trompés, le firent en* 
fermer dans le monaflere de St. Ntédard , à Soîfw 
ions, & Judith , dans celui de Sainte Radégonde, 
à Poitiers. Le peuple accabla cette feoime d'in- 
jures au moment de fpn départ ^ & lui reprocha 
tous fes crimes; le peuple n'étoit pas libre alors s 
a l'auFoit accablée d'un filence plus fier & plus 
infultaiit«; Les deux frères 4ç Judith & fon cou- 
£h germain furent rafés & dégradés, comme 
complices de J'adultère .de Bernard 9vec elle % 
t^ de ce moiofieot ;les deux époux furent obCer-^ 
vé$ de fi prè^, qiie. toute communication leur 
fut interdite , & que Louis, trompé par de faun 
rapports, crut même que fa chère Judith n*é-» 
toit ]dus, & s'abannonna aux rejgriets .&L au dé- 
fefpoir, que n'auroit peut-être pas excités dans 
fon. cœur une femhie vertueufe, s'il en pouvoit 
être fur le trône. Dans un autre fiede, bi fituation 
de deux êtres méchans ^^ méprîfables, nuifibles à 
l'intérêt public ^ avilis par le crime & le par<*> 
ijure , n'auroit excité wcuoe pitié ; perfotme n'au^* 
roit voulu leur prêter d*appui ; cm auroit cru fe 
dégrader ibi-même smais xdors, les préjugés, U 
fuperftition^l'sdée que Ifambition feule des princes 
étoit ç^ufe de la détention d'un père, engage-^ 
rent les moines de l'abbaye de Soiflbns à faire 
ëçs «ffom en i^ ftvçur. Peut-être qu'il y em 
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auflî quelques vues ambitieufes dans leur conduite. 
Lts trois princes étoient défunis: Gombaud , moin^ 
de Soiflbns , fut en profiter , & Louis fut remis 
fur le trône aux états de Nimegue , en 8iS. Û 
auroit pu fe faire craindre de (es fils, mais non 
pas y comme le difent les hiâorien^ efclaves de 
la puiflance des rois , en punififant des hommes 
fuftement irrités des crimes de fa femme , indi- 
gnés de fa foiblefife, &: viôimes de fon imbécil* 
lité. n en auroit véritablement impofé à l'ambi- 
tion des trois rivauk , s'il eût répudié l'infâme 
Judith , révoqué les dons falrs au fils de Bernard ^ 
s'il fe f&t entouré de la puiifance nationale, en 
refiituant , comme fon père , au peuple opjJri'mé , 
la portion de fes droits dont il pouvoit faire ufage, 
«n lui montrant qu'il en exiftoît encore d'autres à 
la jouiflance duquel l'appellbi^t la' nature & Hi 
loi, èc que les lumières & l'inArbâiôfi lui *âp- 
prendroient à reffaifir. Au contraire , l'iniprùdéifc 
monarque ne penfà qu^itepcendr^ fa femitié, St 
non content delà croire innocente , ou de le fein- 
dre, il Voulut encore , (îhôffe étrange ! qùé les 
peuples la cruiTeht telFe. Avant di la faire ren- 
trer au palais , il fit publî^'*^fe céKii qui vôudrolt 
fe préfenter pour foutètiir ,' en' -champ clos , Pat- 
cufation d'kdultere intentée con*i*e lUtei^ératrice, 
étoit libre de lé fairecVétoilTiifafgè alors, c'étbît 
«ne dès formes de ce qu^on ippefloitle/ugtrntniJc 
JDiiu. Sous le regnede L6iiÎ5- le- Débonnaire , un af- 
fafiinat auroit été le prix de *là* fermeté qu'auroît 
ntonfrée Taccufateur de Juditli; & perfonne li'ofa 
s'y expofer. Ce filence , bien conftaté dans le termfe 
prefcrit , U rrine & fes pàréhs jurèrent folèmnellè- 
ment qu'il n'y aVoit jamais eu de commerce crimi- 
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inel entre elle & Bernard. Louis (e contenta de ce 
ferment , mais il ne paroit pas que le peuple , qvtél^ 
que groflier qail fut , regardât comme acquife 
)a preuve de Tinnocence de fa fouvcrainc ^ car les 
murmures continuèrent, & le mécontentement 
éclata dans prefque toutes les aôions. 

Ce qui l'augmenta encore , c'eft que les deux fils 
cadets de Louis ayant contribué à lui rendre la 
liberté , par îaloufie pour Lothaire leur aîné , ce- 
lui-ci à fon tour, confentit au partage de fes états 
avec Charles, fils de Judith, afin de ri^iner les 
projets de fes frères ; de forte que les vaines pays 
fournis à nos rois , fe trouvoient partagés en dif- 
fére^ites portions , qui fe voyoient toutes expo^ 
fées à des guerres fanglantes pour les intérêts d'un 
enfant illégitime* L'impudente Judith , non cott<- 
tente de braver les loix de l'hymen par des farces 
auffi indécentesque fa conduite , de violer celles de 
la nature, çn oppofant le fruit du crime à ceux 
d'un chatte amour, celles des nations, en dé« 
.chirant des prgvinces, fe jouoit encore des craintes 
qfxe devpit lui infpirer, la pofition critique où elle 
.fe trouvoit. Elle vouloit faire revenir Bernard 
en Frafnce ; il revint en effet en 93 1 , afin de fe pur- 
ger ^ par la yoie^u combat , de Taccuf^tion formée 
contre lui à l'égard de l'impératrice ; ôi perfonne 
ne s'étant encore préfetité , il donna la feiconde 
icene du ferment, fcene tant répétée, & auffi 
. utilement , même fous nos yeux , Çc l'an . troi- 
fieme de la liberté françoife. 

Les enfans de Louis ne pouvoient demeurer 
tranquilles fpeâateurs des defordres de la cour; 
7udiûi fomentoit avec foin leurs querelles avec 
îfoa mari; en 832 ^ elle réufiit à faire dépouiller 
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Pepln de la cépronne d'Aquitaine, & à la fairtf 
donner à Œarles fon fils, & fit aflaffiner un évê« 
que qui preflbit fortement fon mari de la repu* 
dier. Lothaire & le jeune Lx)uis, roi de Bavière « 
irrités du traitement fait à leur frère , & auquel 
ils dévoient s'attendre eux-mêmes, fe réunirent 
avec le pape Grégoire , qui pafla en France , moins 
à deffein de fervip ces princes, que dans refpoir 
d'accroître fa puifiance temporelle fur cet empire* 
Us levèrent en bâte. une affez grande armée pour 
attaquer avec fuccès l'imbécille monarque , tandis 
que Grégoire tentoit la voie de l'excommunica^ 
tion. Heureufement pour lui , la fuprématie de 
l'églife romaine fur les rois n'étoit pas encore 
reconnue par le clergé de France ; les évêques 
firent favoir au pape que s'il étoit venu pour 
excommunier , il Iç feroit lui * même , comme 
ayant tran^reffé les fàints canons & la liberté 
de l'églife. Mais ^ndaqt cet intervalle, & tandis 
que les deux armées étoient campées entre Baile 
4l Slrasboiu-g^ W fils de Louis trouvèrent le 
aïoyen de lui enlever fes troupes, qUi paflerent 
et leur c6té ; l'empereur fe trouvaht abandonné^ 
fut obligé de feioumèttre, & d'aller trouver fes 
fils en qualité. de fuppli'ant, ayant obtenu du moins 
la promeffe qttfi.]udith & fon fils ne perdraient 
ni la vie, ni aukcuQ des membres , ce qui donne 
4ine idée de la barbarie du fiede; car il craignoit 
que les princes ne leur fiflent crever les yeux 
avec du plomb fondu, comniev il l'a voit fait hii« 
snême à fon neveu. Charles fiit envoyé au mo** 
naftere de Pcum , diacefe de -'ttwei , par ordre 
4eLotha&te, & Judith, livrée au v/à d'Aquitaine,^ 
qu'elle aYoit fait dépouiller d« là couronne > fu| 
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reléguée â Tortoiie en Italie. Lothaire fit condTin/é 
I empereur à Saint-Médard de Soiffons^ & affîgna 
une afiemblée générale à Compiegne au mois 
dbôobre 83 3 , afifi de le juger. Mais lés évêques 
ipn avoient à venger la mort de leur collègue , 
qui n'avoient rqx>uiré l'excommumeathm du ps^pe 
Grégoire que pour avoir feuls le droit de iter & 
de délier ; qui avotent. tous tramé la première 
con^inration contre Louis, & tcms auflî eu part 
à la féconde, craignant que le pdi^ie-ne feiaffât 
de tous les malheurs dont il iuppo^tott le poids ^ 
que les princeis. ne fe brouillaffem de nouveau ^ 
& que Tun d'eux-, venant au fecoursde foii lynre, 
ne les expofât à la vengeance de Judith , imagi» 
Btrent ^ dégrader provifbinemSemt l'empereur 
ayant Taflemblée du Champ de Macs. Après àvoiè 
rempli l'ame de ce prince fupeifftilieiis dt^tootitt 
les terreurs de Teirfer , iU lut ^erfuadefent d« 
faire venir fan £is aine, bc'^^ei{& réconcilier 
avec lui, enfùife ils le conduiâreM à ia^parbiflev 
oùprofiemé devant Taucel, il tfo9^rfla'^tit>tii|ilé* 
ment h qu^il avm commis facri^^ psàricUb &<k€^ 
micidiy en violant te fiment fcdepnd ^itil avait fan 
if on fere^ en faifant tùnfuretfùSJ freins par force y 
& en confemam à la mondt ffS^n^nèped :^tfilàv€it 
fauffé fon fetmenê & Violé la foi des^étaik, 9;S t^afà 
hs partages donnés à fis nftis fiti^^iéièi'; tfoublé-le 
repos de la nation pat!> dés gtneérei injures , & 
caufé Us dlfordns de tégUfe &^ de la nbbMe paY 
fa molkffe 6-. /ii ;î^%««ce -.t<5h remarque '^att$ 
eette confeffiori générale deux 4?^red6ûns âDgu^ 
Ketes poun te^^ems j^ile' reproche d'avoir notl ià 
foi des éiâts^ &. celui d'avoir tvoublé^tf repos ai 
ta nation par des gikfres inJufies.U^ prouvent cm 
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moins que Ufs évêques étoient plus iclaîrés qu'oa 
ne le croit communément, & que dès- lors les 
traîtres favoient voiler à propos leurs intérêts 
perfonnels du mot de bien public & de droits 
nationaux. Mais û en 834 on nommoit criminel 
celui qui avoit troublé le repos de la,jianon par des 
guerres injujksj fi c'étoit un prétexte à fa dépo^ 
£|rion , fi on croyoit en avoir acquis le droit de 
le condamner à une prifon éterneli&y que ferons- 
nous aujourd'hui à un traître, qui j ayant reconnu 
les droits d'une nation, s^ étant fournis, ayani; 
fait ferment de les défendre & de les maintenir^ 
ne cherche pas feulement à troubler le kepq s^ 
pE CETTE NATION dans l'intérieur ; mais, 
fbufant encore de la confiance & de la fécuritq 
publique, s'enfuit dans l'ombre» & V9 cherchée 
les hordes de Germanie , comme uç chef de bri^ 
gan4s çourtravertir fa bande qu'elle p^ut s^^^urer 
d'une riche capture î En 834, une, poignée id'hom- 
ines corrompus 'cherchant peribimellement à fç 
Vj^er, fe fervoient d'une idée inibrme & in^ 
^^àUante, 4es droits des naiions^ £n I79I,.Iof^- 
^ue ces droits font reconnus dans ;t9ute- leur ma- * 
îe^é , le premier fénat de la république Françoi/iï 
V#)# ^irç, grâce au violateur public de ces ^èy 
nl(^ droits;;, que dis-fe! lui faire grâce ! ce feroit 
donner def bornes trop étroites à fa clémence, i| 
ne ve^ pas même qu'il foit (coupable, & fi la 
crainte ne Parrêtoit , fi l'opinion ne le faifoit tremr 
^ler , déjà l^puis & Antoinette auroient eu, ou la 
Hl^erfé de repartir, ou celle ^ de mettre des con- 
ditions au bienfait de leur préfeçce* 
: Après la confeffion de Louis I,, pfî le dépouilla 
de fes hahits militaires &çim^tim%i Qn le rçvêût 
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'd'un cilîce ^ & on Tenferma parmi les religieux. 
Mais l'armée, qui voulott fa dépofition lorfqu'elle 
n'étolt pas encore faite , s'en offenfa lorfqu'elle 
fut confommëe, & les deux frères du nouvel 
empereur le folliciterent vivement de délivrer 
leur père. Sur fon refus , ils marchèrent contre 
lui , fécondés par le zèle des troupes ; & Lotbaire , 
fe voyant prefque enveloppé prit la fuite , & laifia 
Louis à Saint-Denis. 

Le voilà donc replacé fur le trône pour la fé- 
conde fois 9 en S34; fa femme lui eft rendue, 
& avec elle fon enfant bien-aimé. Lotbaire eft 
contraint de s'humilier à fon tour , & de venir 
demander pardon à fon père, luditb, que les 
difgraces ne pouvoient dompter, fe voit ptus 
puiflante que jamais fur le cœur de l'imbécille 
époux , qui fut moins fenfible à la joie de re- 
prendre la couronne , qu'à celle de revoir cette 
furie. Elle n'en facrifia pas moins comme aupa- 
ravant fon repos & celui de l'état à fes vues 
ambitieufes pour le fils de Bernard. Il feoablè 
que ces enfans nés dans l'opprobre foient phis 
dhers à leurs impudiques mères, que les fruits 
de l'union légitime ; ils leur coûtent plus de cri« 
mes lorfqu'eUes font placées par le fort de tea- 
çiere à en commettre impunément ; ils leur con- 
tent ptus de baffeffes dans les conditions ordî^ 
n'aires. Judith changea de plan. L'âge & les cha- 
grins altéroient la lanté de Louis , elle craignoît 
de le perdre , 8e ce fut dans le fein de foi^ plus 
puiffant ennemi qu'elle s'avifa d'aller chercher un 
appui. Pépin & Louis, roi- de Bavière, avoxent 
chaffé Lofhaire dont ils étoient jaloiix ; Lotbaire 
demeuroit feul contre eux, hidith imagina d^ 
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fe réconcilier avec lui , & de mettre fon û\s Tous 
fa proteâioi). Cette négociation dura plufieurs 
années , pendant lefquelles fa confiance ne s*af- 
foiblit point, &c enfin en S}8 , elle termina fda 
projet. Lothaire vint trouver Louis, fe réconcilia 
iincérement avec lui, &c confemit à faire un 
nouveau partage de Tempire , & à laifler au 
jeune Charles tous les états qui s'étendèient de^ 
puis la Loire jufqu'au Rhin. Charles fut couronné 
par fon père , éc cette cérémonie reçut l'appro- 
bation de toute la liobleffe. Lothaire promit de 
refpeâer ce nouvel accord , & de protéger Ju- 
dith. Charles jura d'honorer fon frère comme fon 
tuteur & (on ami. Judith, au comble de fes vœux » 
célébra cette iète avec une magnificence fcanda- 
leufe , & dont le peuple fit les fraix. Bientôt le roi 
d'Aquitaine étant mort, elle entreprit de faire 
paiTer encore cette province au pouvoir de Char- 
les , au préjudice des quatre héritiers. Louis ^ 
obéiffant en efclave aux caprices de cette in^ 
fenfée, donna cette couronne à fon fils; & Louis 
de Bavière ne pouvant contenir fon indignation , 
s'pppofa, les armes à la main, à la fpoliation 
de (es neveux. Le vieil empereur fut obligé de 
marcher lui-même à la tête de (es troupes. Judith 
Texigeoit , & il n'étoit pas au pouvoir de ce lâche 
époux de montrer une volonté contraire : elle 
le fuivit dans fon voyage. Les habitans cédèrent 
à la préfence de l'empereur , & reconnurent le 
fils de Judith ; mais pendant ce tems , le roi de 
Bavière s'étoit emparé des états que lui avoit 
cédés Lothaire, & il fallut encore que l'empe- 
reur , obéifîant à la voix de fa femme , marchât 
de ce côté. Il n'alla pas loin : c'étoit au plus fort 
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tfun liyvé* Hgbtifeuxé LoUîs dé dàviefe^ tfop 
foîble pouf réfifter, s'étoit à peine retiré au 
bruit de Tafrivécde fon père, que ce vieillard^ 
tépuifé de fatigue ^ tomba malade , languit long- 
tems , & mourut à Ingelheim , le lô juin 846^ 

Charles avoit dix-fept ans ; Se nourri de toute 
r^mbition de fa mère ^ il n'avoit pas plus qu'elle le 
génie propre à la foutenir habilement. II fe détachai 
de Lothaire ; & Thorrible bataille de Fontenay ; 
près d'Auxerre , fut le dernier & le plus affreux des 
crimes de Todieufe princefle. Il y périt plus de 
François, dit* on, que depuis le commencement dé 
la monarchie. Judith en fut prefque le témoin , 8t 
fe baigna dans le fang de fes concitoyens , à îa 
lueur de leurs itiaifons embrafées. La défolation 
qui fui vit cette horrible journée , força les deux 
princes à faire Un nouveau partage en 843. Ce fut 
après ce nouveau traité, difent quelques auteurs, 
t\ue ta mort délivra les François de l'infâme luditfa. 
D'autres prétendent qu'elle vécut jufqu'en 874; 
mais on èft plus tenté de croire qu'elle mourut eh 
843 , puifqu'à dater de cette époque , aucun de fes 
crimes n'a pu conftater fon exiftence, & qu'il fem- 
bte impoflîble que le génie infernal qui la domi-> 
noit n'eût marqué fa trace dans quelque lieu qu'eire 
fe fut retirée. 

Nous ne faurions pafler abfolument fous iîlence 
le règne de Richilde ; féconde femme de^Charle-le* 
Chauve. Elle étoit fille de Boves , comte d'Arden* 
ces , fœur de Bofon premier, qui fut depuis roi de 
Provence , & de Richard , duc de Bourgogne* 
Chartes en devint amoureux , lorfqu'il étoit déjà 
Ifé à Ermentrude , fa première femme, il avoit tous 
les vices de fa mère, & entre autres celui de ce* 
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éer taM (crapule à tous (es caprices & à toutei 
fes paillons^ S'il ne répudia point Érmentrude en 
faveur de la belle Richilde , c'eft que n'étant 
aimé ni.deresrujetSyni.de fes voifîns, craignant 
toujours fes oncles » &c voyant la puiflance des pa« 
pes s'augmenter rapidement en France , il craignit 
que le divorce avec une femme qui ne lui doonolt 
aucun fujet de plainte, i^e mît (a couronne en dan- 
ger. Richilde. fe contenta donc , pendant que1«* 
ques années , du titre de concubine ; & quoique 
ibus la première race , & partie de la féconde , 
ce titre ne fût point auffi aviliflant qu^il Tefl devena 
à mefure que les mœurs fe font épurées, al eft 
Surprenant que la fille dun prince fe foit abaif- 
fée à le porter» La mort de la reine , arrivée ea 
869 , la plaça fur le trône , & fon mariage fut 
célébré à Aix-la-Chapelle,' le xi Janvier 870} 
fa dot lui fut affurée à fa priei^e par Louis- le«^ 
Bègue, fils aine de Charles &c d'Erm'entrudeu 
Lorfque Charles pafTa. en Lombardie , dans le def- 
fein de s'emparer des états de Louis, (on frere^ 
mort en $75 , Richilde, pendant fon abfence, de* 
meura régente du royaume, fans en avoir le titra» 
Il paroît qu'elle s'en acquitta mal ,& qu'elle donna 
iîeu à des troubles nouveaux dans le royaume ;, 
déjà expofé aux ravages des Normands, aux en- 
treprifes des papes , & aux attaques de tous les 
princes voifins. Il paroît que , jaloufé de fon auto- 
rité, elle méprifa les ^onfeils des hommes fageâ 
qui pouvoient la guider, & qu'ayant donné aux 
favoris du roi des dégoûts & des fujets de plaintei^ 
^lle fut caufe de l'entrée de l'héritier de Lombar^ 
dâe en France. Charles ne recueillit* donc qu'un 
mauvais fuccèsde fon eAtrepi[ife. Il accorda a)i 
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pape^ fur le royaume de France & fur Vetn^ 
pire 9 des droits avîliâans dont On connoît la fuite 
fatale ^ & cela pour acheter de lui les vains hon- 
neurs du couronnement , qui flattoient fa puérile 
vanité 8c celle de fa femme. Obligé d'oppofer fes 
forces à celles de Louis ^ fon neveu , il fut battu ^ & 
fon camp pillé. Richilde fe confola de ce revers j 
lorfqu'au concile de Pontyon, Charles, prefque 
auffi imbécille que Louis , Ion père , la fit paroître 
avec lui , & donna l'exemple ridicule d'une femme 
affifefur un trône à côté de fon mari, préfidant une 
aiTemblée d'hommes , dont la mîffion étoit de déli* 
bérerfur les intérêts fpirituels & temporels de plu* 
iîeurs nations. Les évêques, étonnés & humiliés 
de l'audace de Richilde, ne fe levèrent point pour 
la recevoir ; & il ne faut pas s'étonner , après une 
pareille marque de foîblefle , fi Charles avoit aban- 
donné au pape des prérogatives fi confidérables , 
& dont il voulut confirmer la ceffion dans ce même 
concile. Il avoit couronné fa femqe; la vanité de 
fa femme étoit fatisfaixe. Que leurimportoità tous 
deux que la nation & les fiecles futurs fufient fa* 
crifiés à un inftant de pompe & d'éclat ? Cette 
époufe chérie ne lui étoit cependant pas plus fidèle 
que Judith ne l'avoit été à fon père. On ne fait 
même fi elle ne trempa point dans la confpiration 
de Bofon, fon frère, par laquelle Charles périt 
empoifonné en 877. Quelques lâches hiftoriens , 
accoutumés à nier les crimes des rois , lorfqu'ils 
ne peuvent les colorer de quelques prétextes , ont 
demandé quel intérêt Richilde auroit pu avoir de 
trancher les jours d'un mari dont elle étoit adorée; 
comme firéxcèsdespafiions étoit foumis à l'em- 
pire de la raifon^ comme fi les femmes fur^tout 
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cohnoîffoient un frein à leurs volontés, lôrfqu'une 
fois elles en ont formé d'illégitimes ; comme fi on 
ne leur vôyoit pas conftamment, & fans ré- 
flexion , facrifier leurs plus grands intérêts futurs 
à une légère fatisfaâion du moment; & comme^ 
fi enfin un mari n'étoît pas toujours un obferva*' 
teur incommode pour une femme fans mœurs,' 
Richilde a voit eu cinq enfans, & n'en avoit con*^ 
fervé aucun ; elle aimoit fon frère Bofon , en qui 
Charles n'avdif eu que trop de confiance ; elle 
croyoit pouvoir démembrer une portion des états 
de Ion mari , pour en faire le partage de ce frère 
chéri , fur lequel même on avoit conçu plus d'une 
fois des fôupçons peu honorables pour elle. Char- 
les efl: empoilonné ; on en accufe Bofon ; on le re- 
garde comme l'auteur du crime, & Richilde con- 
tinue à vivre dans une familiarité fufpeâe avec^ 
L'aflaflîn prefque reconnu. Bientôt elle fe livre à de 
tels débordemens, que Foulques, archevêque de 
Rheims, lui écrivoit peu de tems après la mort 
de fon mari, qu'au-lieu de /enir la conduite if tmc 
veuve chrétienne , le démon alloit par^tout avec elle ; 
qu'on ne voyoit à fa fuite que dijfentions , emporte* 
mens , incendies , pillages , meurtres , libertinage , ex' 
ces de toute efpece. Elle employa toutes fortes de 
moyens pour fermer l'accès du trône à Louis', dit 
le Bègue, fils aîné de Charles, & elle ne lui céda 
enfin qu'à des conditions fi favorables à Bofon^ 
que peu après il devint le fondateur du royaume 
d'Arles : alors elle voulut bien refiituer au fils de 
Charles les ornemens de fa dignité , dont ejle s'étoit 
emparée avec le tefîament de fon père. On ignore 
Tannée de fa mort , & les lieux où elle vécut de- 
, puis celle de fon mari. 
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La féconde race des rois de France difparolt à 
nos regards fans nous offrir aucune femme dont 
on puifle citer le nom ; heureufes d'avoir été nul- 
les , de n'avoir pas laiffé une mémoire en horreur à 
la poftérité : plus heureufes encore û , éloignées 
de ces trônes fouillés par le fang des peuples » elles 
n/ayoient point partagé avec de coupables époux 
& la fubftance & la dépouille des nations; 6c 
û rhorreur qu'infpire aux hommes libres le feu! 
i)pm des rois , n'enveloppoit dans- la profcriptibn 
de ce titre odieux tout ce qui a pu jamais appro- 
cher de ces êtres féroces» dont. 

Semblables aux animaux farouches & ftupîdes, 

Les loix de leur inâinâ font les uniques guides (i)« 

Hugues Capet s'empara de la couronne de 
France. Peuimportoit à qui elle pouvoit écheoir 
eil partage ; rois héréditaires , rois éleâifs , ufur- 
pateurs, tout ce qui préfente le nom dé roi , ne 
porte déformais dans l'efprit des hommes libres 
que l'épouvante & l'horreur. Lorfqu'on fe fait 
une idée des moeurs des tygres , on fe les re- 
préfente la gueule toujours fumante des entrail- 
les de ceux qu'ils ont déchirés , les griffes dé« 
gouttantes de fang, & dévorés du befoin d'en 
répandre encore ; mais un tygre n'efl pas envi- 
ronné de baïonnettes, mais il n'a point à fa folde 
des efclaves qui faflent la chaffe pour lui; mais 
îi- n'a point de cachots oii il fafle une proviiîon 
de viâimes, mais il n'impofe pas des tributs aux 
dnimaux , & ne peut pas les forcer à le nour« 

" ' 1 — ' ' ■ 

(i) Roufiieau , Odes ficrées. 
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rlr; mais il ne détruit point Tes femblableS; mais 
il vit feul dans les bois , & l'homme adroit & 
courageux peut l'atteindre d'un plomb meurtrier. 
Âinfi', les tygres font moins à craindre que les 
rois 9 & pour Thomme condamné à vivre fout 
un roi, il importe auffi peu qu'il foit ce (j[u'oii 
appelle ufurpattur ou hiritur légitime^ qu'il foit 
ïmbécille pu fpirituel , lâche ou brave , cju'il im- 
potxt à Fhomme dévoré par le tygre, fi cette 
hiaîeïlé eft tachetée de telle ou teli^ façon. 
'Le premier des Capets monta donc fur le trôhe 
en 987; les hiftoriens lui ont prodigué les plus 
grands éloges , parce quHl fut heureux & puif- 
lant. Son ufurpation leur a paru légitime, parce 
qu'elle eut un fuccès favorable pour lui & fa 
race. D'après ce que nous avons déjà dit, ce 
n'eft pas comme ufurpateur que nous le juge- 
rons, mais nous l'appellerons criminel eft fan- 
guinaire, pour n'être parvenu à l'empire que par 
la voie des affaflinats, pour avoir traîné dans les 
prifons fon rival Charles de Lorraine, fa fem- 
me, fes enfans, pour les y avoir fait mourir 
mille fois chaque jour qu^il daigna les y laiffer 
vivre : pour s'être enfin maintenu fur ce trône 
fi chèrement acheté , en ruinant pour des fiecles 
le bonheur, la fortune & le repos des François^ 
par le pouvoir qu'il accorda aux grands & au 
clergé. PafTons fur tous fes hauts faits tant van- 
tés par de vils écrivains à gages , & cherchons 
à retrouver quelque digne compagne de nos ty- 
gres couronnés. 

Robert , dit le pieux , fils de Hugues Capet l 
lui fuccéda en 997; il avoit époufé en premiè- 
res noces 9 Berthe^ veuve d'Eudes, comte de 
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Provence ï & arriere-petite-fille de Louis IV ^ 
Tpi de France ; elle étoit donc ù parente , & mê- 
me au degré défendu. Outre cet inconvénient, 
il avoît tenu avec elle fur les fonds de baptême 
un des enfans qu'elle a voit eus de fon premier 
inari. Grégoire V , qui occupoit alors la chaire 
pontificale, donna le preonier exemple. d'une ex- 
coypipuaication lancée contre le royaume en- 
tier ^ Robert ayant refufé d'obéir à fes premiè- 
res menaces , & de fe féparer de fa femme , le 
Cervicç divin fut interdit dans toute la France, 
les facremens aux vivans, & la féputture aux 
snorts. .Robert abandonné de fes domeftiques , 
n'en put retenir que deux qui, regardant 'comme 
profane tout ce que touchoit leur maître , re- 
fufoient encore de manger des mets qui lui avoient 
été fervis , & brifoient tous les meubles à foa 
tifage. Le chagrin fit faire une faufTe couche à 
ia reine. Les fatellitcs de l'évêque de Rome pu- 
blièrent aqflî-tôt quelle étoit accouchée d'uo 
monfire qui avoit le cou & la tête d'un oifeau. 
hes crimes des rois n^auroient pas été aux yeux 
des peuples un motif AifEfant pour les détrôner, 
& à la voix ^'un pape ils auroient arraché la 
couronne à Robert , parce qu'il avoit époufé fa 
parente. Il fut contraint à céder; mais fonobéif- 
fance coûta cher à lui & au peuple. Ayant ré- 
pudié Berthe , il fit choix de Conftance , fille de 
Guillaume, comte d'Arles, & l'époufa en 998: 
c'étoit une autre Judith , fiere , abfolue, fans rè- 
gle & fans frein ; livrée à toutes les paflions qu en- 
tretient l'autorité quand elle ne les fait pas naî- 
tre, elle gouverna defpotiquement fon mari, fa 
inaUon , fes ênfans , tout ce qui eut le malheur 
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de l'approcher, & enfin la nation même. La 
cour de Robert étoit auparavant grave & auftere ; 
dès, qu'elle y parut on y vit régner les plaifirs 
les plus bruyans , un luxe effréné , des feftins , 
des danfes , des jeux de toute efpece ; on y vit 
changer chaque jour de ton, d'ufage & de ri- 
dicule. Les habits, les armes, les bottes & juf- 
qu'aux harnois des chevaux devinrent affaires 
de mode, & lorfque la reine avoit décidé fur 
une forme ou une couleur , il n'étoit permis à 
perfonne de paroître d'une manière oppofée à 
ion caprice. Ce fut elle qui , la première , amena 
en France des poètes provençaux, c'eft-à-dire. 
Ces premiers troubadours qui , donnant à la fois 
des leçons de poéfie & d'amour , rendirent les 
mœurs plus douces , mais non plus chafles. Plu- 
fieurs auteurs prétendent que Confiance étoit 
fage ; en tout cas , elle n'eut aucune des ver- 
tus qui annoncent la fagefTe, aucune de celles 
q^ii la rendent aimable ; & Ton à bien de la peine 
B croire à une exaâe vertu dénuée de douceur 
& de modeftie. Quoi qu'il en foit, Robert exerça 
auprès d'elle une patience qui alla jufqu'à la foi- 
bleffe , ou plutôt jufqu'à une véritable lâcheté. 
Hugues de Beauvàis étoit lé premier mîniftre & 
l'ami de ce prince , qui fouvent fe confoloit avec 
lui des chagrins que lui caufoit cette femme al- 
tiere. Elle le regardoit comme un cenfeur in* 
commode; elle le foupçonnoit d'engager fon mari 
à modérer pour elle (es comptaifances imbécilles. 
Quelquefois en effet il obtenoit du roi de jouer 
le rôle d'un homme, & non celui d'un enfant 
docile & foumis. La haine de Confiance s'en ' 
accrut à tel point que , lie connoiflfant plus de 
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bornes ^ elle s'adrefla fecretement à Foulques ; 
comte d'Anjou, fon oncle , dont le caraâere fa- 
rouche lui promettoit une vengeance affurée. 
L'exécution du projet étoit difficile : le miniftre 
ëtoit prefque toujours au palais , auprès du roi, 
& environné de domeftiques & de counifans» 
Mais il eft des caraôeres que rien n'intimide , & 
lorfque les femmes* ont une fois pafle les bornes 
împofées à leur fexe , elle donnent facilement des 
exemples de la plus extrême hardiefle. Voyant 

3ue la réuflîte du projet étoit lente & pouvoit 
. çvenir incertaine , elle poufla Taudace jufqu'à 
faire afTafliner Hugues dans une chambre du pa- 
lais , aux yeux même du roi^ & ii proche de 
lui y que le fang de fon ami rejaillit fur fes ha- 
bits. Il faut avouer qu'un mari qui fouâfre & par« 
donne un pareil outrage eft bien digne de tous 
^ ceux qu'une femme peut lui faire éprouver ! aufli 
ne s'arrêta-t-elle point à ce coup d'eflai , lorf- 
qu'elle put meiîirer toute l'étendue de l'indul- 
gence à laquelle elle devoit s'attendre. De qua- 
tre fils , dont elle étoit mère, elle n'avoit de ten- 
drefTe que pour Robert, le troiiieme, & fa plus 
forte haine tomboit fur Henri , l'aîné de tous. 
Lorfque fon père le fit couronner en 1017, com- 
me ion fucceffeur , & à l'exemple de Hugues 
Capet, Conftance ne put voir cette cérémonie 
fans chagrin & fans indignation. Henri étoit d'âge 
à jouir de quelques revenus & des agrémens de 
la jeunefTe; (a mère, auflî avare qu'impérieufe, 
lui refufa les chofes le> plus nécefTaires à la vie 
& aux vêtemens, de forte que, las de tant de 
perfécutions , il s''exila de la cour , & fans ar- 
gent , ni moyens de s'en procurer , il erra dans 
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les états de fon père, comme un aventurier, & 
comme tel fut mis dans ler^rifons du château 
de Belefme , où Guillaume , comte du Perche , 
le fît enfermer , dit Mézeray , pour quelque ac- 
tion indigne, à quoi'la néceflité Ta voit forcé. Ce 
}eune homme étant mort en ioi6, Robert, qui 
ne pouvoit intervertir Tordre établi dans la fuc« 
ceilion , fit couronner Henri à fa place. Nouveau 
défefpoir de Confiance ; nouvelles réclamations 
en faveur du jeune Robert; mais lorfqu'elle vit 
que fes cris & fes emportemens ne pouvoient 
forcer le confentement du roi, elle chercha, par 
fes intrigues, à faire un parti à fon fils bien- ai- 
nié ; bouleverfer le royaume , y allumer le feu 
des guerres civiles, faire périr des milliers d'hom- 
mes , démembrer l'état , donner des villes entiè- 
res, n'étoit rien pour cette infenfée fi elle pou- 
voit réuffir dans fes projets. Elle voulut d'abord 
fuppofer une erreur de date dans la naifTance de 
Henri ;^ ce moyen ridicule de fubflit uer un cadet 
à fon aîné , n'ayant pu réuffir , elle voulut ré- 
former le droit d'aîneffe , & l'on n'entendoit plus 
dans fa bouche que ces mots : Ce ncjl pas tâ^ty 
4?cfl U mérite qui doit régler la préférence* Le droit 
d'aînefTe efl fans doute un monftre né du vafTe- 
lage & de la féodalité ; fans doute cette coutume 
barbare, qui fait outrage à la nature, a caufé 
toutes fortes de maux politiques. Mais c'étoit à 
la raifon & à la philofophie qu'il appartenoit de 
réformer cet abus , & non à la folie paffagere 
d'une femme. Confiance ne put réuffir ; fon mari 
& fon fils n'en furent pas moins perfécutés. Son 
fils Robert, afTez bien né pour défapprouver les 
emportemens de fa mere^ en fut auffi maltraité 
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que fon frère, & tous deux ne pouvant vivre 
auprès d'elle, ni s'iloigner de la cour, faute de 
fecours ^pécuniaires, Henri s'empara de Dreux, 
& Robert , d'Avalon & de Beaune ; m^îs ils n'é- 
toient pas des criminels , ni des rebelles , & dès 
qu'ils furent que leur père marchoit contre eux , 
ils ie rendirent , &c lui demandèrent pardon d'une 
faute dont il connoiiToit les motifs* 

Il auroit manqué à une femme hardie d'affeâer 
la dévotion ; auffi s'empreffa-t-elle de perfécuter 
les hérétiques. Un chanoine d'Orléans, nommé 
Etienne , & qui étoit fon confeffeur , tomba dans 
l'héréfie des manichéens ; Robert , qui n'étoit pas;, 
plus homme qu'un autre roi, quoiqu'il ait été plus 
malheureux que beaucoup d'autres , fit juger 
Etienne & (es feôaires, en 1019, avec la plus 
grande rigueur. Confiance fut préfente lorfqu'on 
les condamna au fupplice, & en forrant de Té- 
glifç, cette femme barbare , infultant aux derniers 
momens d'un malheureux, s'avança vers Etienne, 
^vec un mouvement de fureur, & en l'accablant 
d'injures , lui creva les yeux d'une baguette qu'elle 
tenoit à la main* Non contente de cet aâ:e de 
violence , bien plus digne d'un jugement rigou- 
reux, que Terreur de ces infortunés, elle poufla 
la cruauté jufqu'à foutenir la vue de leur fuppli- 
ce. Et quel fupplice ? grand Dieu ! Ils furent 
tous enfermé dans une chaumière, autour de la- 
quelle on mit le feu. Ainfi cette femme, dont la 
véritable impiété troubloit fans çeflfe le repos de 
rétat , celui de fon mari & de fes enfans, croyoit 
h rendre agréable à Dieu par ces excès de bar- 
barie; & réparer fes attentats par des préfens aux 
églifes*, & des fondations de monafteres? Sox^ 
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mari mourut en 103 1 ; à (es derniers momens^' 
il déclara que Henri étoit fon fucçeffeur ; les états 
le reconnurent , tous les grands fe fournirent ^ mais 
non l'inflexible Confiance. Elle arma encore en 
faveur du jeune Robert, s'empara des meilleures 
places de letat ; Henri fe vit prefque abandonné 3 
le duc de Normandie fut le feul fouverain qui 
ofa venir à fon iecours; & fi le fils chéri de Conf^ 
*tance avoit eu autant d'audace & d'ambition que 
fa mère , il efl certain que jamais Henri n*auroit 
régné. Mais l'ame de ce jeune prince étoit celle 
d'un homme , il étoit digne de n'être pas roi* Le 
» duc (je Normandie reprit les places que Confiance 
^voit en fa pofTeflion, & Foulques, comte d'An* 
jou , qui s'étoit repenti de TafTaflinat de Hugues de 
JBe^uv^is, engagea enfin fa turbulente nièce à faire 
un traité avec fes fils , par lequel elle promit de 
ne plus fe mêler d'aucune affaire, La rage de n'a- 
voir pu réuffir à brouiller les deux frères , & le 
chagrin de mener une vie oifive , la firent tomber 
jnalade à Melun, où elle mourut en 103Z » un an 
après fon mari. 

Il ne faut point pafTer fous iîlence la fameufe 
comtefTe de Montfort , qu'on accufa de fortilege , 
pour expliquer l'empire qu'elle favoit acquérir & 
conferver fur le cœur des hommes. L'abbé Suger 
en fait un portrait d'autant plus féduifant , qu'il y 
avoit alors en France peu de fenfbes aimables : 
s'il n'a flatté en elle ni les charmes de l'efprit ni 
,ceux.de la figure , il n'efl pas étonnant que Philippe 
premier , petit- fils de Robert, en foit devenu éper- 
. dûment amoureux. Sans doute Bertrade avoit reçu 
quelques leçons des troubadours , & l'imagina- 
tion échauffée p^r des idées poétiques y elle de* 
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voit trouver peu de fatisfaâion dans la réalité 
d'un mariage très-difproportionné. La politique 
des cours Tavoit donnée à Foulques le rechigné^ 
comte d'Âniou » prince très - laid & très - vieux. 
La belle Bertrade , peu flattée dVne telle alliance , 
entendoit chaque jour vanter les plaifirs de la 
cour de France, fous un roi voluptueux. Philippe 
premier avoit déjà fait plus d'une infidélité à fon 
époufe Berthe ; mais aucun des objets qu'il lui 
avoit préférés n'a voit pu le fixer. Bertrade mariée 
au comte d'Anjou, déjà mère d'un fils, qui peut- 
être ne de voit pas l'attacher d'avantage à Ton mari, 
mais qni devoit au moins lui infpirer du zèle pour 
fes intérêts , Bertrade conçut le projet de devenir 
reine de France ; fa jeuneffe, fa beauté, fa naif- 
fance lur donnoient le droit d'y prétendre : c'é- 
toit alors un titre que d'appartenir aux maifons 
régnantes de France & d'Angleterre, Elle donna 
toutes les apparences d'une intrigue romanefque 
à fon projet ambitieux. De fecretes avances faites 
à Philippe, fous un nom d'abord inconnu, en- 
fuite dévoilé par degrés , enflammèrent la curio- 
fité d'un jeune homme enclin à l'amour. Enfin , 
on fe donna un rendez-vous la veille de la pen- 
tecôteen 1091, dans la ville de Tours; on eut 
un entretien ; fans doute il fut décifif , car la com^ 
tefle , profitant du moment des cérémonies relî- 
gieufes , fortit de Tours fous la conduite d'un 
gentilhomme françois, nommé Guillaume, fe 
Tendit à Meun fur Loire, & de-là gagna Orléans 
avec une efcorte que Philippe lui avoit envoyée 
à Meun. Ils s'apperçurent alors des diflîcultés qu'al- 
loit éprouver leur mariage. Liés l'un & l'autre , 
il ne s'agiffoit pas moins que d'un double divor- 
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ce , & fur • tô^t de Tapprobation du clergé <fo 
France & du pape. Bertrade obtint facilement fa 
féparation dans les tribunaux : qu'a-t-on pu ja^ 
mais refufer à une belle folliciteufe ? noaisfielle 
avoit pu alléguer l'âge du comte d'Anjou , Tef- 
pece de violence qu'on lui avoit .faite pour lui 
donner la main , la vie aâuelle des deux femmes 
qu'il avoit illégalement répudiées avant de Tépou- 
fer , Philippe n'étoit pas dans le même cas. Ce* 
pendant au milieu des intrigues de ce prince pour 
faire brifer (es liens y Berthe mourut en 1 093 ^ 
& Philippe crut être libre : il n'avoit pas réfléchi 
que Bertrade étoit fa parente au cinquième ou 
iixieme degré, Foulques au quatrième, & que 
c'étôit aux yeux de Téglife deux obftacles invin^ 
cibles. D'ailleurs , la rupture du mariage de Ber* 
trade ne pouvoit pafier que pour une des fcenes 
fcandaleufes qu'oilroit fans cefle aux peuples les 
caprices & l'impudeur de$ princes, de forte que 
réglife ne fut pas défapprouvée du public lorf- 
qil'elle s'oppofa au mariage, qui cependant fut 
célébré en 1094; par Tévêque de Bayeux à qui 
Philippe fit don de quelques bénéfices. L'évêque 
de Chartres fut moins docile, il alluma les feux 
facrés de la guerre religieufe contre le roi & fa 
femme. Philippe le déclara déchu de la qualité 
de fidèle , abandonna fes terres au pillage '6c le 
fit citer au concit^ de Rheims. Ainfi voilà des tert- 
res dévaflées , des chaumières & des maifons en 
proie aux flammes , de paifibles agriculteurs rui* 
nés, la pudeur des filles & des femmes violée 
pour fatisfaire la paffion d'une femme ambitieufe 
& galante! Peuples, confervez jprécieufement vos 
rois & vos reines, & vous confacrez au milieu 
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de VOUS le germe d'un fléau plus terrible que 
ceux dont la nature ne vous frappe qu'à de longs 
intervalles , & auxquels un art falutaire apporte 
des fecours ! 

Une circonftance a voit changé la face d'une 
caufe auffi puérile. Le comte d'Anjou avoit con- 
fenti juridiquement à la caflation de fon maria- 
ge , & les évêques à qui Bertrade avoit vendu les 
terres de l'empire & donné des places & des titres, 
fe révoltoient contre l'autorité du pape. Les fei- 
gneurs s'étoient joints à eux, liés par le même 
intérêt, & frappés du pouvoir que s'arrogeoit la 
cour de Rome. Guillaume, comte de Poitiers, 
& duc d'Aquitaine , s'éleva contre les légats avec 
tant de véhémence dans l'afl*emblée de Poitiers , 
qu'il entraîna beaucoup de riches perfonnages , 
& que le peuple même en vint jufqu'à la violence 
contre les Romains. Une pierre jettée contre eux 
alla frapper un prêtre aflîs à leur côté. Ils prirent 
la fuite, mais la fentence d'excommunication n'en 
fut pas moins lancée contre Philippe. Elle pro* 
duifit cependant moins d'effet que celle dont Ro- 
bert avoit été vîftime , c'ett*à-dire , que le peu- 
ple ne la vit pas avec la même fuperftition , mais 
elle eut des fuites plus funeftes pour le repos de 
la France : elle engagea plufieurs des grands vaf- 
faux de la couronne à fe révolter. Philippe étoit 
obligé de marcher contre eux , & Bertrade , tran- 
quille au fein de la moUeife & des plaiiirs, voyoit 
d'un œil ferein la moitié de la France armée pour 
fa querelle contre l'autre moitié. 

En 1 103 , le roi ne pouvant fuffire à tant de 
combats , affiégé jufqu'aux portes de Paris , crut 
devoir aflbcier à l'empire fon fils aîné Louis , 
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âgé de 10 ans. On ne peut lui refufer beaucoû{> 
de courage & d'adrelTe : il repouifa les ennemis 
de fon père , fe fit aimer des foldats , dont il fut 
être le compagnon plutôt que le chef, & fe fie 
également confidérer de la petite noblefle & des 
citadins, dont il fit refpeâer leschécives pofiefiions, 
en réprimant le brigandage des grands vafTaux; mais 
cette grande réputation , qu'il devoit flétrir dès 
qu'il feroit monté fur le trône , ne le rendit pas 
plus agréable aux yeux de la galante Bertrade. La 
moUefle d'une vie fenfuelle n'adoucit pas le coeur 
des femmes , elles deviennent féroces à mefure 
qu'elle s'enfoncent dans le vice : celle-ci avoit des 
enfans de Philippe , & la gloire dont fe couvroit 
l'héritier du trône chagrinoit fon ame ambitieufe* 
Louis defira voir la cour d'Angleterre. Cétoit ua 
fpeâacle curieuse ; le fils de Guillaume le Conqué- 
rant régnoit fur les Bretons, jadis fi fiers , & qu'ua 
ieul homme venqit de plonger dans Tefclavage ; 
Louis avec la permifiion de fon père , pafla dans 
ce pays. A peine y fut-il arrivé que Henri reçu uae 
lettre fcellée des armes de Philippe , ^rcant la 
prière de faire mourir le jeune prince ou de le re-^ 
tenir prifonnier. Henri n'étoit pas fortfcrupuleux^ 
ni d un caraâere humain, il étoit au contraire vio- 
lent & barbare ,il étoit roi. Ce ne fut pas le refpeft 
des loixdel'hofpitalitéquile retint; û l'ordre avoit 
été de Philippe, Louis étoit perdu. Mais l'An* 
glois auroit rifqué beaucoup de fe rendre miniftre 
des vengeances de Bertrade; c'étoit elle qui avoit 
tracé cette lettre hardie. Henri la montre au jeune 
Louis, qui fans perdre un moment , pafie la mer , 
arrive à Paris fans y être ni attendu, ni annoncé, 
fe jette aux pieds de fon père, & vient, dit-il. 
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kii apporter la tête d'un criminel qu'il a condamné. 
Philippe étonné relevé {6n fils , Tembrafle , lui 
demande l'explication de ce myftere, & lui jure 
qu'il n*a aucun fujet de fe plaindre, & n'a donné 
^ucun ordre iiniflre. Louis, qui ne demandoit que 
cet aveu , fe relevé alors, demande hautement juf- 
tîce defabelle-mere ,,& protefte qu'il s'en fera rai- 
fon lui-même , fi elle lui eft refufée. La foiblefle 
de Philippe pour fa coupable maitrefle, car elle mé- 
rite plutôt ce nom que celui d'époufe , le força d'im* 
plorer lâchement le filence de fon fils , & dès le 
même jour, ce prince fentit dans fes entrailles 
l'atteinte d'un feu dévorant dont on attribua d'abord 
hcau(e à la précipitation du voyage, &au trouble 
dontilavoit été faifi. Unfeul domeftique pénétra 
Pinfernal fecret ; on crut qu'il avoit guéri fon'maître 
par un miracle , & ce fut tout amplement par un 
contre^poîfon aufli aâif que le breuvage mortel 
que Bertrade lui avoit donné. La fureur du prince 
s'accrut , il vouloit punir fa marâtre de ce fécond 
attentat ; mais Philippe affez lâche , aflez impré^ 
voyant pour endurer auprès de lui une criminelle 
hardie, fe contenta d'éloigner fon fils , en lui fai** 
font un appanage de tout le Vexin françois. 

Tout ce que la nature produit de bon dans le 
cœur de l'homme s'efface & difparoît fous le poids 
immenfe d^une grandeur hors de la nature. Dans 
toutes les clàffes humaines , verroit-on un feul 
père , qui , après avoir convaincu fa femme d*a- 
voir voulu faire affaffiner fon fils , & de l'avoir 
cnfuite empoifonné , pût réfifter non-feulement à 
llndignation dont il feroit faifi , mais à la crainte 
dliabiter un moment avec une crîmineHe? Eh ! qui 
pourroit en pareil cas lui être garant de fa propre 
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vie? Qffl pourroit être égal au fupplice de la corn- 
xnunication. perpétuelle avec un être dont les mains 
fembleroient toujours dégouttantes de fang ? Les 
rois feulsdans la nature, & les voleurs dans les bois 
peuvent relpirer en paix au milieu de leur compli- 
ces. On ne peut dire que la complaifance de Phi» 
lippe fut un affaire de politique* Bertrade étoit rné- 
prifée , haïe , redoutée du peuple & des grands ; 
régtife Tavoit en horreur^il pouvoit l'abandonner 
ians exciter de murmures, tandis que (es efforts 
pour la garder avoient fait couler le lang des peu* 
pies* Cependant , au-lieude s'en éloigner, en i loj 
après le meurtre projeté de Louis , on le vit pro- 
fiter de l'arrivée du pape en France pour foUiciter 
avec ardeur la confirmation de foh mariage^ &c à 
force d'intrigues, d'or & de baffeffes, il obtint , 
en 1 103 , rabfolution'de toutes les cenfures lancées 
contre lui , & la réhabilitation de ce mariage hon- 
teux. On accufa encore Bertrade de la mort de Geofi 
froy Martel, & d'Ermentrude fa première fcmûie, 
Qeulques hiftoriens rapportent qu'elle vouloit 
faire paffer le comté d'Anjou au fils qu'elle a voit 
eu elle-même dans le tems de fon premier mariage* 
D'autres détruifént ce fait ; mais ce qu'il y a de cer^ 
tain , c'eft qu'elle foUicita Philippe en faveur de ce 
£]s ,^& qu'elle obtint pour lui le comté d'Anjou , 
au préjudice de ceux qui avoient plus de droits à 
cçrherTtàge qu'un enfant dont! l'état étoit extrême* 
Ihent incertain, & par les galanteries de fa mère, 
}ointes à l'âge & aux infirmités du père, & par la 
iituation 0^1 étoit le comte , mari de deux femmes 
vivantes y dont le divorce n'étoit pas reconnu , & 
par le divorce de Bertrade elle-même , avant qu'il 
y eût un jugement prononcé. Ce qui eft encore 
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certain , c'eft que le fils aîné de Foulques fut aflaf- 
iiné y que Bertrade en profita , & que celui-là a 
fait le crime auquel le crime féru 
' Quelques hîftdriens prétendent encore qu'elle 
fe confacra au fervicede Dieu, à Haute-Bruyeres, 
audîocefe de Chartres, après la mort de Philippe, 
arrivée en 1 108 ; d'autres difent qu'elle retourna j 
auprès de Foulques ;& y vécut jufqu'à fa mort 
en 1109, fept ou huit mois après celle de Phi- 
lippe; il paroît vraifemblable qu'en efFet elle prit 
le voile en 1*1 1 5 à Haute-Bruyeres , parce que le 
nécrologe de cette abbaye en fait foi , & parce 
qu'on y voit encore fon tombeau. Il paroît qu'elle ; 
y mourut 1 1 17; mais dans Tintervalle de 1 108 à { 
1 1 1 5 , il eft pofiible qu'elle ait été rejoindre Ton 
premier mari , qui ayant été aflez fou pour la voir, 
pour refpeôer fes volontés & lui obéir même pen- 
dant la vie de Philippe , pouvoit bien l'être affez 
pour la recevoir après fa mort. 
. Ce fut dans ce fiecle malheureux que l'églife ro- | 
, maine eut la fatale puiffance de mettre toute l'Eu- ■ 
Topeen feu. L'Allemagne, la Pologne, l'Efpagne, j 
la France , Tltahe , s'ébranloient jufques dans leurs 
fbndemens à la voix des papes. Grégoire VII fit 
périr des millions d'hommes pour la faAieufe que- 
relle desinveftitures,dépofa des rois, des empe- 
reurs, excommunia des royaumes? & la caufe de 
îant de maux étoit Amplement la prétention des 
rois & des pontifices de donner également l'in- 
veftiture des bénéfices par la croffe & l'anaeau. 
Les papes vouloient que les rois ne donnaflent 
que l'anneau & une baguette. Les rois jk les 
empereurs prétendoient être égaux aux papes. Se 
les peuples s'égorgeoient pour de femblables mî^. 

fcres. 
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fèïes. Le feul roî qui ofa réfifter à Grégoire VII 
fut celui d'Angleterre , & il ne fur pas excommu- 
nié. Cette querelle imbécille des inveflitures ne 
pouvant occuper éternellement les peuples & les 
rois , Urbain II , fucceffeur de Grégoire , n'ima« 
gina d'autre moyen de l'emporter fur ces bri- 
gands auffi fameux, que d'inventer quelque nou* 
veau genre d*attentat à la paix publique, & il 
prêcha la folie des Croifades. Qu'un pape ambi- 
tieux ait accueilli cette idée offerte par un prêtre 
fanatique ; que des moines aient cherché à Taccrc-i 
dîter ; que des rois l'aient propagée , cela eft na* 
' turel ; les papes y voyoient une augmentation de' 
puiflance ; c'étoît, difoient-ils , Dieu qui les avoit 
infpirés; c'étoit au nom de Dieu qu'ils comman* 
doient ces pieux voyages aux têtes couronnées. 
Ils étoient les chefs de ces entreprifes , ils rece- 
voient fous leur proteôion les perfonnes & les 
biens des croifés; ihs diftribuoient lés indulgen-* 
ces avec profufion ; & rôce voient en échange les 
aumônes & legs que Ton faifoit d'avance pour con- 
ferver les conquêtes qu'on alJoît faire; ils faifoient 
leverdes décimes fur le clergé même , afin d'aider 
de la moindre portion de tant de richeflfes les pau« 
vres fidèles qui fe croyoient appelles par la voix 
de Dieu. Les rois , de leur côté , fe virent débar- 
raifés tout-à-coup des grands vaffaux les plus mu* 
tins & les plus puiiTans; une grande partie leur 
vendit même des biens confidérables pour s'armer 
& armer leurs gens de guerre : quelques-uns laif- 
fcrent leurs terres en garde à des dépofîtaires infi* 
deles , qui s'en accommodèrent avec les rpîs ; d'au- 
tres les engagèrent , périrent ou fe ruinèrent , & 
ne purent les retirer. Les femmes & les enfansmi-^ 

E 
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MUîs qnl demeuroîent dansd'autres châteaux fe laîf' 
foient tromper & féduire facilement; enâo leur dé- 
part enlevoit le feul obftacle quepût encore trouver 
l'autorité royale ; & la multitude d'hommes qu'ils 
traînaient avec eux, ôtoit à la nation fa principale 
force , en lui enlevant fa plus brillante ièuneffe. 
On conçoit donc comment les pontifes & les rois 
furent faifis de cette manie : mais que toutes les 
nations de l'Europe fe foient laiffées féduire; qu'en 
foule elles fe foient précipitées au-devant du piè- 
ge ; qu^elles aient traverfé des mers pour alkr périr 
de mifere , de faim , de maladies ou bien par le 
fer , fur des bords inconnus, c'eft un délire qu'on 
a peiqe à croire , lors même, que les monumens 
les plus révérés nous l'attefient. Âinfi jufqu'à ce 
D^oment, une demi-douzaine de brigands couron* 
nés a difpofé du fort de l'Europe entière. Ils ont 
dit confiamment les uns des autres que leur ab« 
furde puiffance étoit de Jroh divin. A-pen-près un 
, million d'efclaves titrés , enharnachés dfétoîles &c 
de rubans de toutes couleurs, comme les gardes 
dn férail de Conftantinople le font de perles & de 
plumets , ont répété que leurs maîtres étoient auffî 
as maitrcsdc ta terre; & cent millions d'hommes^ 
n'ofant comparer la force de deux cents millions 
de bras à la foiblefle de ces frêles individus , ont 
cru que Dieu les avoit créés pour être le jouet 
d'une demi-douzaine d'hommes cruels , & de fem* 
mes difiblues. 

Tel étoit hier encore le fort de la France ; & 
quoiqu'elle ait changé de face , quoiqu'elle donne à 
l'Europe , à toute la terre , l'exemple d'un premier 
pas vers déplus hautes deftinées, un grand nombre 
de ces êtres dégradés que nous venons de peindre. 



texiftent aicore dans Ton fein , & fe rallient autour 
d'un maître que la nature a dégradé comme eu^. 
Songeons qu'il faut parcourir des fiecles plusreculés» 
& montrer auxFrançois qui font hommes ce qu'il en 
coûte à ceux qui oublient leur force & leur dignité» 
La femme de Louis VJ , ce fils aine de Philippe l 
n'otfre rien à la curiofité ; fans doute elle n'eut pas 
de grands vices, car le^ hiftoriens eccléfiaftiquea 
de fon tems ne l'ont pas louée. Il n^en eft pas de 
même d'Eléonor de Guyenne « femme de Louis 
iVlI , couronné du vivant de Louis VI , en 1132, 
& devenu roi en 1 137. Eléonor étoit fille unique 
de Guillaume X , duc de Guyenne & comte de 
Poitou; Guillaume au lit de la mort, en 1136» 
inftitua le jeune Louisfonhéritier , aux conditions 
qu'il épouferoit fa iille; & jamais alliance plus 
brillante ne fut propofée à un fils des rois de Fran» 
ce. Louis VI , qui lui-même touchôit à fa fin ac« 
ceptaledon de Guillaume avec joie , fit préparer 
de fuperbes équipages à fon fils , & l'envoya re- 
cevoir lui -même, avec fa femme, le ferment de 
/es nouveaux yî<ye«. Eléonor avoit feize ans; elle 
étoit fort belle , & d'une humeur extrêmement 
enjouée. Louis pouvoit infpirer de l'amour, elle 
lui en témoigna, mais il dura peu : vfve & légère, 
fiere & ambitieufe, elle crut ne s'être mariée que 
pour gouverner & jouir en liberté de tous les plaî- 
£rs. Son mari la ramena en France après la mort 
de fon père le premier août 1137. Elle y trouva 
l'abbé Suger, premier miniftre, favori de Louis 
,VI ,& maître de la confiance de Louis VU. Le cré- 
dit de cet homme fenfé fit ombrage à une jeune 
tête qui vouloit à la fois & s'amufer de tout, & 
commander à tout. La dévotion du roi, celle de fon 
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ihînktre» Pîncômmode fur veillante cl*un hotnme 
âgé y lui donnoient foavent des chagrins , parce 
^ue Louis , gouverné par les confcils de Suger, ne 
laiflbit pas le champ libre à toutes Ces volontés. Ce* 
pendlant on ne remarque pas entre eux une extrême 
inéfintellijgence^julqu'au moment oii la folie du 
four l'entraîna en perfonne à la terre-fainte. Ori 
avoit reçu de trlftes nouvelles de l'armée des Croi- 
{és. Les états-genéraux s*affemblerent â Vezelay 
en Bourgogne, & te n'étoit pas, comme on feroit 
tenté de le croire, pour y traiter des affaires da 
royaume & des intérêts du peuple, mais c'étoit 
pour entendre le fanatique abbé de Clairvaux ex- 
horter le roi & les grands, & le peuple même è 
s'alkr de nouveau faire égorger au bout du mon- 
de , & aflfaâSner eux-mêmes des hommes qui ne 
fongèoient pas à la France, & vivoient dans leur 
propre efcïavage, & (ous l'empire de Jeurs prêtres, 
ians imagVner devenir nous forcer à penfer comme 
eux, Louis Vil , qui fe repentoit du maffacre de 
yitry en Champagne pît trois ans auparavant il 
avoit fait périr treize cents perfonnes , imagina 
de, l'expier en paffant la mer poUr en aller mafia- 
crér dTautres , & faire périr fes fu^efts : il fe hâta de 
^prendre la croix , & réfolut d'emmener Eléonor 
avec lui : l'abbé Suger employa les plus vives inf- 
tanceS'ppur le retenir; mais le calme de la raifon 
eil inutile auprès des fanatiques. Louis n'écouta 
point fon miniftre, & Suger ne fut pas fâché du 
moins de lui voir emmfener la reine. Il auroit fallu 
la nommer régenté; & l'on fent combien un pa* 
reil caraôere eût augmenté les défordres. D'ail- 
leurs, la jaloufie du roi ne lui auroit pas permis 
' (le la laiHer fi loin de lui, & il efpétoit beaucoup^ 
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3e fonçrédk ftir fon oncle Raîmpnd^ ptînce d'Aa- 
tioche^ ville par ou rari»ée devoit paffer. On 
prérendit attirer les bénédiâions du ciel par de$ 
prières publiques, & en niême-teins on attiroit les 
inalédiâions du peuple par les impôts çxceffîfs 
qu^oa leva pour cette expédition. Eh! combien ne 
^êtloit-il p;^$ d'argent pour traîner à (à fuite une 
femme , qui en engagea une foule d'autres à rac- 
compagner , à qui il en falloit en outre pour la 
fervir , & qui ftirent imitées même par les concu- 
lûties des croifés, & falvies par une foule de poè- 
tes & d'biftrionsî Ainfi le luxe, la débauche & 
Toiliveté préfidoient à cette guerre fainte; ainfi ron 
• s'embarqua pour aller tuer des hommes , comme 
on monte fur up batelet pour ajier à une foiré'Su 
à quelque isafcarade. 

Ce ifut avec beaucoup Jle peine que Louis VIF,^ 
battu dans leç dçferts de Syrie, arriva jyfqu'à An- 
tioche , oit l'oncle d'Eléonor;, loin de lui donner 
des fecQurs , lui . en demaqda pour lui r iiiême. 
•Eléonor fut piquée des juftes fefus de fon mari j 
fa conduite irreguliere devînt prefque publique; 
'Raimond fut lui plaire, Si leur commerce incef- 
tueuçMjjfut pas ignoré deLguiç. On l'avertit de 
.plus.qu un jeuqe Turc nommé §aladin ne lui éto;t 
pas indifférent , qu'elle en a voit reçu dèspréfens, 
qu'eofiq^ elle fip compqrtoit en véritable profti» 
.tuée* Quund Louis n*4ur0it çu à Tégard de Rai- 
moiid que des. foupçons, le refus qu'elle lit de 
quitier Antiocbe en feroît dçyeriu la preuve.Xouîs 
fut obligé de la fairè^nlcvçr, $cde l'aller atten- 
dre à quelques Jieues de la .ville, On juge/bien 
qu'ils ne fe revirent pas fans fe témoigner l'uni à 
l'autre un vif reffemiment i U défordre paffa dajw 
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Tarmée : les femhies des croîfés n'étoîent pas plus 
fage$ que leur maitrejfe. A Texemple du roi , les 
maris devinrent jaloux. Ils fe foupNÇonnerent les 
uns les autres, s'aigrirent ,, & tes projets les mieux 
concertés manquèrent faute d'union. Raimond d'au- 
tant plus krité contré Louis, qu'il ne s*étoit pas 
attendu à l'enlèvement de fa nîece ^ lui tendit plu- 
fieurs pièges de concert avec die, & îl auroltin* 
failliblement fuçcombé ^ (ans les fecours de Ro- 
ger , roi de Sicile ^ qui l'arracha des mains des 
Grecs , le conduifit dans fes états, d'où il fe rendît 
à Rome , & révînt en France en ii ja 

, La i:uine de l'armée répandit la défolation dans 
tout le royaume ; les temples & tes places publi- 
ques retentifToient des cris plaintifs d*une multi- 
tude de merçs éplorées, de veuves & d'orplielins 
réduits au déf^^^poir. On maudiflbit le fougueux 
abbé de Clairvaùx ; on fe difoit que s'il avoit été 
vraioîent infpîrç dç Dieu , it auroit prévit la dé- 
route des çroifés ^ Sç n'auroit pas mis en deuil liai 
'inoitié At la France. Comment cette réflexion fi 
iimple ne çonduifoit-elle pas à fe refîifer au 
moins à toute autre extravagance du même genre t 
Louis rapportoit avec le chagrin d'haie défaite 
le reflentîment Iç plus vif contre Eléônôf :. leur 
méfintelligence devint de part & d'autre une ao-^ 
tipathie ihfurmontable, & la conviâionde (t^ fau- 
tes ne la rendoît.que plus altiere. Elle fe plaignoit 
4< rCavoîr ipoufé ^i^un moine , & non ^n roi ; ceîia 
pourroit être vrair, mais étôit-ce une raifon pour 
le déshonorer elle-même? étoit^ce une excufe 
pour avoir confpiré contre lui avec fon oncle , 
pour avoir voulu le livrer à hs ennemis , à des 
barbares chex qui fa mort étoit certaine? Sts dé- 
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(Sains, fe$ plaintes , fa hauteur jointes â xAie con^ 
duîte infâme le fatiguèrent tellement , que moins 
imbécille qu'elle ne le croyoit,il réfolut de s'en fé- 
parer. Il fut fe refpefter en prenant ce parti. Ce fut 
fous le prétexte de parenté , au degré défendu , qu'il 
fe fit demander à lui-même le divorce , par quel* 
ques-uns des alliés de la couronne. Il répondit 
qu'il ne prétendoit pas la retenir contre la volonté 
de Dieu , & la loi de i'églife. On aflembla un 
concile à BeaUgency, lafentence de divorce fut 
prononcée , Eléonor renvoyée , & la Guyenne 
rendue. Elle époufa peu après le duc de Norman- 
die , qui fut depuis roi d'Angleterre. Lorfque les 
îfles Britanniques parviendront comme nous à la 
' liberté, lorfqu'elles recohnoîtront , comme nous, 
qu'il n'exifta jamais de rois dans le^ pays libres, 
lorfqu'ils voudront connoître les crimes de leurs 
têtes couronnées , Eléonor de Guyenne figurera 
dans le tableau , & feule , entre toutes les prin- 
cefles de France , elle aura rempli la fatale defti* 
née de porter chez deux nations le flambeau de 
la difcorde , le germe des guerres inteflines , & 
de fomenter avec foin un long & opiniâtre combat 
entre le pays qu'elle quittoit , & celui oîi elle 
venoit de s'introduire. . 

Çans l'intervalle du r^gne de Louîs-Ie-Gros 
à celui de Louis VIII, & la régence de Blan-« 
che de Caftîlle , nièce de St. Louis , la nation 
Françoife avoit fait un pas vers un meilleur fort. 
Il paroît que ce fut un effet du bafard, & qu'il 
ne fut àiéé que par l'excès du malheur , fans 
être le fruit d'une combinaifbn réfléchie des droits 
du peuple. Jufqu'alors , îl n'y avoit en France 
d'hommes libres que les ecdéfiaftiques & les^ens 
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^e guerre. Tons les habitans des villes ^ boargs 
& villages , étoient efclaves. Les uns appelles 
firfs^ femblables aux troupeaux de bétail , étaient 
vendus avec les terres ; les marchés ftipuloient 
tant de feux , comme tant de bteufs & tant de 
moutons : triftes viâimes de la barbarie des rois 
& des grands vaflaux , en faveur defquels ils 
avoient foulé aux pieds toutes les loix de la na- 
ture, les/ir/i ne pouvoient jouir d'aucune de leurs 
facultés ; celle de fe marier, de tefter , de changer 
de den^eure ou de profeilion , d'envoyer leurs en- 
fans dans une autre terre , d'acquérir à leur pra< 
fit, de cultiver pour eux, de difpofer d'un meu- 
ble ou d'un ufiencile à leur ufage , leur étoit in- 
terdite fans l'agrément du maître ; & ils ne l'ob- 
tenoient jamais qu'en lui payant une redevance 
arbitraire. Eh ! Comment des malheiireux atta- 
chés à la gkbc , & plus malheureux que les bœufs 
courbés fous leur joug , obligés de travailler pour 
le maître qui daignoit k peine lei nourrir , pou- 
voient<xiIs amafTer un peu d'argent pour payer à 
]eur ieigneur la libre facultjé d'agir ? La barbarie 
de ces maîtres avares réduiiît en6n leurs fujets 
à une ii extrême mifere, que ne pouvant plus 
rien tirer d'eux, ces brigands ne voyoient plus 
d'autres reiTources que 4'entrer à main armée fur 
les terres de leurs yoiiins , de les piller ^ ou bien 
d'attendre les paiTans fur les grands chemins , & 
de les dépouiller de leurs biens. Une femblable 
piraterie qui faifoit de toute la I^rance un champ 
de bataille perpétuel, qui la faifoit reflemblerà 
un repaire de voleurs , dont le roi n'étoit pas 
même le çîief , tendoit au redverfement total de 
la mongrchie, .Ver? Tannée 1137 > Louis- le- Gros 
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ne fichant coâiment réprimei* de pa^etts eict^, 
qui ne lui étoient devenus à charge que parce quil 
en fentoit luî-m^me le poids, chercha enfin dans 
le peuple un appui néceflaîre ; mais il fut aflec 
adroit pour avoir l'air de faire grâce , lorf<|ii*il 
vendit comme un privilège le droit que la nature 
a donné à tous les hommes , celui de cammuna 
& de port d'armes. Le$ bourgeois acquirent le 
droit de difpofer de leurs biens, & de changer 
de domicile. Les coutumes les plus barbares 9c 
les plus ignomînieufes dont on avoir furchargé la 
vaflalité difparurent* Les vaflaux aiTemblés taxe*- 
rent dans quelques villes les redevances & les 
traites que chaque habitant devait payer à iba 
:feigneur. Dans quelques autres endroits on con- 
vint qu'elles n'excéderoient famais telle où telte 
• fbmme. On .fixa les cas particuliers dans lefquels 
il ïeroit permis de demander aux: nouvelles coin* 
munautés des aides ou des fubfides extraordinai* 
res. 11 y eut des vàiTaùx qui ne voulurent plus 
£uivre féur feigneur à la guerre ; d'autres y con- 
fentirent, aux conditions de ne mlarcber que' lorf* 
qu'il conUmanderoit en perfonne , fit prefque tmi^ 
tes les communes fe réunirent à ne jamais le iai** 
vre afiez loin pour ne pouvoir reremr le ynxt 
même dans leurs maifons. 

Les villes, devinrent de .petites ré{>ubHques oik 
les bourgeois pour la plupart choififibient letlr 
maire ^ leurs échevins, leurs confuls ; dans d'au- 
tres ^ le prévôt ou le juge du feigneur nommok 
ces officiers; aUleiirs, il ne faifoit que les défigher* 
Lescompagnies de milice fe formèrent , choifirent 
leurs chefs, fe rendirent maîtres des fortifications, 
& gardereitt elies^«çmtle& villes^ Les bour|^ot$ 
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iTortsren^ de leur état de ftupîdité ; à peine evi^ 
rent-îls reffaifi quelques droits, qu'ils parurent 
dignes d'en faire ufage. Dans le pays de Brian- 
çoRy alors dépendant de l'Empire , maïs affujetti 
aux coutumes de France » les bourgeois aflemblés 
en communes forcèrent leurïeigiieur à reconnoî- 
trc Pin}uftice des tributs ou'il aroit exigés; ce ne 
fut qu'à ce prix qu'il obtint d'être exempt de la 
reflitution. Le peuple (car malheureufement les 
bourgeois formèrent une clafle à part) éprouva 
un foulagement qui lui permit de lever la tête, 
& de fenthr fon exiftence. Il aida les bourgeois 
de tout fon pouvoir , fe révolta même dam quel- 
ques endroits , & lorfque les feigneurs deman- 
doient aux villes & aux communes quelles étoient 
leurs chartes & leurs conventions , le peuple leur 
demandoit fièrement à eux - mêmes de produire 
leurs titres d'ufurpation & de tyranoie. Mais fi 
quelqueS'-utts de ces grands affei mal-adfoits poinr 
laiflier preflentir le deffein où ils étoient de rom- 
pre leurs engagemens, fe nuifirent à eux-mêmes, 
ils portèrent à l'autorité du peuple une bien plus 
terrible atteinte : les communes s'adrefferent au 
roi pour avoir une garantie des promeffes de fes 
grands vaflaux , & cette efpece de crédit qu^ils ac* 
cordèrent à l'ennemi commun, lui donnant le droit 
«^intervenir dans les affaires des feigneurs , con- 
fribua dans la fuite à augmenter fes prérogatives 
d'abord fur eux , & infeoilblement fur tous. Les 
communes ne fentoient pas que le lion n'étojt 
qu'endormi 9 & qu'il falloit le mufeler. Philippe» 
dit Jugujlcj profita de la trop grande méfiance da 
.peuple pour les vaflaux immédiats de la couron- 
ne., & de fa confiance infenfée en lui : à la faveur 
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'de la protefôîon momentanée qu'il accordoît aut 
communes , il en obtint des (ecours contre fes 
ennemis intérieurs , il abaifTa les grands , & îaiffa 
malheureufement à fes-fucceffeurs le droit deréop- 
primer le peuple qui ne s'étoit reconnu qui 
demi. 

Cétoît dans cet état général des chofes, que 
iLouis VIII monta fur le trône. Cétoit fur un peu- 
.ple moins âupide que Blanche de CaAiile fa femme 
eut à régner ) fous le titre de régente, pendant la 
minorité de fon fils, Louis IX, appelle Saint'- 
Louis ; mariée en 1 200 , à Louis VIII , fous le 
règne de Philippe Auguile , père de fon mari ^ 
elle paroît ne s'être mêlée d'aucune affaire, publi- 
que pendant la vie dé ce prince, ni même pen- 
,dant les trois années du règne de fon mari qui 
.monta fur le trône en 1223 , & mourut en 1226; 
elle étoit petite*fille de cette Etéonor dont nous 
venons de tracer Thiftoire, & fille d*Alphonfe VIH , 
roi de Caftille, & d*Eléonor d'Angle terre. Louis VIH 
la Iaiffa veuve à trente-neuf ans, chargée de Té- 
ducation de cinq en£ans, dont Faîne, Louis IX, 
avoit feulement douze ans. U la nonmia régente, 
en préfence de l'archevêque de Sens ^ & des évo- 
ques de Beauvais & de Chartres. Dès le premier 
pas dans fon adminiftration , elle jprévit le troit- 
ble que les grands vaffaux de la couronne appor- 
teroient à (ts opérations. Vexés par Philippe Au- 
gufie , qui avoit protégé les droits du peuple fie 
-des commune», ils fe flattoient de reconquérFr 
fur une femme ce qu'ils appelloient leurs droits 
ufurpés ; car toute jouiffance eft appellée droit 
par l'homme avide & injufte. Blanche les ayant 
invités au facre de fon fils, les ^ns répondirent 
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tfot h douleur de la mort récente du pen ne lenif 
permettoit pas d'affifter à une cérémonie d*un tout 
autre genre; d'autres lui dirent qu'il falloit déli«- 
▼rer préalablement de prifon plusieurs des grands 
vafiaux 9 entre autres les comtes de Flandre & de 
Boulogne ; quelques-uns demandèrent la reftàtu* 
ixon des terres que les deux derniers rois leur 
avoiènt enlevées , alléguant que ^ par les loix du 
royaume , on n'avoit pu les en dépouiller que 
par le jugement des pairs : comme fi les rois 
avoient pu légalement donner des terres qui ne 
leur appartenoient pas; comme fi les terres don- 
nées par un ufurpateur pou voient appartenir légi- 
timement à ceux en faveur desquels il en difjpo- 
foit ; comme s'il y avoil eu des k>ix en France, & 
tion pas feulement des coutuoies & ies ufages ; 
comme fi enfin l'antique jugement de& pairs devoit 
fubfifter uniquement pour eux. I^ancbe n'ayoit pas 
plus qu'un autre prince l'idée du droit des nations; 
mais les grands éprouvèrent qiie le defir de domi« 
ner étoit en elle auffi puiflant que chez les hom- 
mes les plus abfol^s* La cérémonie fe fit malgté 
tant de refus , &; fans avoir égard à leurs deman- 
des. Le comte de Champagne étoit en route pour 
s'y rendre; mais il avoit eu àts démêlés avec 
Louis VU 9 au fiege d'Avignon, Setebritits'étoit 
répandu même qu'il l'avoit empoiibnné : le peu- 
ple ne raufçit pas vu avec fatislaâion ; on lui fit 
dire de fe retirer , & il cobferva de cet affront un 
vif reffentiment. Depuis long* tems on le foup« 
çonnoit d'être épris des charmas de la régente ; 
on ne fait fi elle avoit jadis répondu à une préfé-i 
rence q^e Içs femmes voient rarement avec cha- 
grin ^ mais d^us cette occafion ^ il fe permit de fê 
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plaindre quMle «€ le fraitoit fi mal que parce 
qu'elle favotiibit quelque autre d*un regard plus 
doux. Quelle que fut cependant fa manière éc 
Voir & de fentir , il eft certain qu^elIe ne pou* 
voit avec prudence foufl^-îr qu'il approchât d^ellc; 
avant de s'être difculpé des foupçons qu'on avoit 
conçus contre lui. Aimçr Thibault , comte de 
Gharapajgne , n'étoit pas un crime , mais le rcce. 
voir à la cour , accufé de TafiTafiinat de fon marî^ 
en auroît été un , & Blanche n'étoit pas capable 
de le commettre. Ce n'eft pas qu'elle ne fût îbup- 
çonnée d'avoir beaucoup d'indulgence pour un 
des deux perfonnages qu'elle avoit mis à la t£te 
de fon confeil. L'un étoit le chancelier Guçruî , 
vieillard auôere&rude, qui ne pouvoit iQfpiret 
que la confiaftce & non l'amour , ni même l'ami-* 
lié* L'autre étoit un Italien, appelle Romain ;c'c« 
toit «n prélat fouple , infinuant^ dont renjoue* 
ment & la potit^e faLToîent l'agrément di^ cercle 
familier de la reine; elle lui témoîgnoit bean^ 
coup d'égards en public , c'en étoit affez pour faire 
croire qu'en particulier les égards pouvoient aller 
pltxs loin. Le comte de Œampagne n'en douta 
pas ; il fe %ua contre le roi de France avec les 
conUtes de Bretagne & de la Marche, & nous ver- 
Tohs encore la galanterie réelle ou prétendue d*une 
femme allumer la guerre & faire couler du fang, 
tes partions d'un gouvernement abfurde nous di- 
ront que ce n'étoît point iin crime à Blanche 
d'infpirer une paffîon malheureufe à un homme 
<:rtiel & violent : non fans doute , mais lorfqu'une 
<:it©yenne ne répond point à l'amour qu'efle inf- 
pire, s^il s'élève à cet égard quelque injufte dif- 
cttâlon^ntre deux amans , elle ne pafie pas les 
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limites de deux familles, & tout un peuple , tout» 
une ville n'eft ni agitée ni maffacrée pour Tintérêt 
frivole d'une intrigue ou d'un mariage. Peuples , 
n'ayez point de rois, puifque leurs aâions même 
ks plus indifférentes peuvent attirer fur vous ^ à 
chaque pas y l'horrible fléau de la guerre. 

Le rqi d'Angleterre y qui ne defiroit qu'une oc- 
cafion de reprendre la Normandie y fournit aux 
trois princes ligués des troupes & de l'argent; ils 
demandèrent alors à la reine la refiitution des do- 
maines 9 que les deux derniers rois leur avoient 
enlevés. Dans un autre tems peut-être Tautorité 
royale auroit pu les reprendre , mais alors il n'é« 
toit pas facile de les ôter de force à des commu* 
nés bien armées. Blanche refufe cette demande 
inconfidérée , la guerre fe déclare; elle femetea 
ëtat de défenfe avec une û grande diligence, qu6 
fes ennemis voient fondre fur eux des troupes 
aguerries au milieu d'un hy ver exceffivement ru- 
de. Leur armée n'étoit pas «n état de marcher ; 
le comte de Champagne prit le parti d'une feinte 
foumiffion , & vint fe jetter dans les bras de Louis, 
La régente lui pardonna » & fir avec les deux au- 
tres .faâieux des traités qui dévoient préferver la 
France de la guerre pendant toute l'année 1 1 27. 
Cependant une nouvelle trahifon du duc de Bre- 
tagne. & du comte d'Evreux^ fon frère, de voit 
rompre les mefures de la régente. Le jeune roi^ 
étant à Orléans avec peu de fuite , ces deux prin- 
ces projettereot de l'enlever; le comte de Cham- 
pagne , qui n'avoit pas été informé del'entreprife, 
ou que peut - être les négociations de Blanche 
avoient ramené, l'avertit de ce complot, & il 
ctoit d'autant plus difficile à déjouer que les cpn^ 
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jurés étoîent poAés tntre Orléans îc Paris , & que 
le retour du roi ne pouvoit être afluré. La reine 
ne prit point cette voie incertaine ppur le garan- 
tir ; elle fe fit conduire à Montlhéry y & fit avertir 
les Parifiens du danger qui le menaçoit. Ceux-ci 
coururent auffi - tôt chercher Tenfant ; & les lt« 
gueurs , épouvantés de cette marche nombreufe^ 
ù retirèrent; les applaudiflemens d^un peuple af«« 
fez ignorant pour chérir cette fource empoifonnée 
de tous fes maux , ramenèrent un roi dans leurs 
murs 9 comme s'ils y avoient ramené un dieu bien* 
feifant. 

Les hiftoriens, fidèles à leur paâe de Servilité 
avec leurs maures , ont exalté à Tenvi les vertus 
de Blanche & de Ton fils, ils nous peignent la 
régente fous les traits de Vénus. Il fe peut que ce 
fût une très- belle fille , lorfqu*elle vint en France 
dans^la fleur de la plus brillante jeunefle; mais 
il femble à ces flatteurs que les reines ne vieil- 
liflent point, & quand Belleforêt s'extafie à louer 
ià mignardife &c (a geniillej/e lorfque fon fils monta 
iiir le trône ; lorfqu'il parle de fon tant doux n^ 
gard,&C gracieuji contenance ^ il femble parler d'une 
&mme de vingt ans, &c il croit fans doute faire 
oublier qu'elle en avoit quarante. Une femme à 
cet âge peut être encore ce qu'on appelfe bûn con-^ 
Jiryie , mais elle a perdu la fraîcheur qui fait le 
charme de la jeuneâfe , & le terme fatal eô arrivé 
où elle doit être fatisfaite quand on dit encore : 
elle a iti UlU. Qu'on juge par de femblables adu« 
lations, fur un point dont les yeux feuls fbntju<- 
ger , combien elles ont été plus fortes fur le génie 
& les talens. Ces complimenteurs gagés des rois 
admirent l'éducation que Blanche donnoit à Saint* 



tùtn^. Vn efprit phîtorophe & <Iroit faît^diftia^ 
guer la vérité même dans leurs propres récits, & 
dans les faits qu'ils rï*ont pu dénaturer. La vérité 
cft qu'elle ne; fit & ne voulut faire de fon fils 
qu'un enfant docile & fournis , un dévot plus oc- 
cupé des faints & des offices ^ que des peuples & 
des af&ires, un homme digne d'être canonifé , p4u<» 
tôt qu'un homme eftimable. Il entendoit le latin 
de l'églife, & c'étoit là que fe bornoient (es pro- 
fondes conndiflfdYices* On prétend qu'elle lui fai- 
foit étudier l'hiftoire. Eh ! quels étoient les au' 
teurs qui pouvoient la lui apprendre ? Les chro-* 
niques menfohgeres des couvens , les vies des 
Àints, la légende dorée & autres écrits ^ uniques 
]produâions du génie François , & propres à aug-^ 
stenter l'ignorance des rois & celle des peuples i 
Quant au génie adminiftrateur de cette femme 
£ célèbre, les hommes avoient fi peu de talens 
qu'il n'eft pas fi merveilleux qu'une femme en ait 
«lontré autant* Commander impérieufement à des 
lK>mmes qui n'ofoient réfifter > jmpofer à fon gré 
des taxes fur lefquelles on murmuroit quelque^ 
fois y mais qu'on payoit fans réfiftance ; ^ire bat- 
tre^ fans plan & fans art , des hommes qui ne 
coQDoiflbient d'autre devoir & d'autre emploi que 
celui de tif^r pour piller ; faire juger arbitraire- 
ment des hommes ignorans par des juges ignorans. 
Sç prévaricateurs , brûler impitoyablement des 
hérétiques , fans connoitre ce que c'étoit quTié- 
téfie; remplir fes coffres de lafubftancedu peu^ 
fie, & le regarder comme fort heureux d'exîfter 
danslamifere, tandis qu'on nageoit dans une abon* 
dance & un luxe relatifs au tems ; c'étoit à-peu^ 
près alors ce qu'on appelloit régner. Quoique les 
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chofes aient changé infenfiblement de face, les 
rois font toujours les mêmes autour de nous ; ils 
n'ont acquis que l'art de raffiner le crime, & Ton 
demande en quoi ce pofte a été, de tout tems, 
fi difficile à remplir. Certes , il n'eft poiat_d*efprit 
il matériel , fi lourd & fi groffier qui n'en fût ca- 
pable , & nous en voyons la preuve. Hélas ! il 
faut , &c çnalheureufement l'expérience nous le 
prouve , il faut bien plus de lumières, de force & 
de caraàere pour apprendre à des millions d'hom- 
mes à fecouer le joug d'un feu! , qu'il n'en faut 
à une feule brute pour aflervir des millions d'hom- 
mes. Blanche ne fut pas plus habile que fes pré- 
déceflfeurs ; elle commit moins de crimes particu- ' 
liers que d'autres femmes avant &c après elle ; mais 
les tems n'étoient pas les mêmes, & eile n'en eut 
pas befoin , car elle n'étoit ni moins ahîere , ni 
moins defpote que fes pareilles, 8c aucun des cri- 
mes nationaux que les autres avoient commis ne 
lui échappa. Le premier (Je tous , fans doute, eft 
d'avoir fait un imbécille de fon fils ; puifqu'on 
avoit le malheur d'avoir & d'endurer des rois, au 
moins auroit-il fallu les rapprocher dé l'homme, 
autant qu'il auroit été pofîible. 
» En détachant le feul comte de Champagne de 
la ligue formée contre Louis IX, fans chercher à 
ramener les deux autres faûieux, elleexpofafa 
province & une partie de la France à une guerre 
cruelle. Tout défertoit à l'approche des troupes 
ennemies ; on ne voyoit de tous côtés que des 
châteaux, des maifons de campagne, des villages 
& des villes en flammes ; les hommes & les bef- 
tiaux fuyoientde contrée en. contrée; les femmes 
devenoient la proie du foldat îeifréné; les enfant 

F 
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éfoîent maflacrés fur le fein de leurs tneres expi^^ 
rantes ; les vieillards immolés ou au fer ou à la 
faim ; & Thibault lui-même fut obligé , ou fe crut 
forcé à incendier plufieurs places , pour arrêter 
la marche de cette horde de barbares. Il demande 
des fecours à la régente ; on ne lui en accorde 
que parce que les rebelles, dit-on, ne veulent le, 
ruiner que pour détrôner leur fouverain. Le maf- 
facre général eft compté pour rien , Thumanité 
oubliée , Tintérêt commande ^ & c'eft à lui feul 
qu*on obéit. Le comte de Champagne étoit tou- 
jours foupçonné d'avoir hâté la fin de Louis yill 
au fiege d'Avignon ; Blanche n'avoit pas été épar- 
gnée dans les bruits qui s'en étoient répandus ^ & 
l'on trouvoit extraordinaire qu'elle favorifât cet 
homme avec tant de publicité. On n'a jamais pé- 
nétré ce myftere ; mais fi la mort de Louis VIII 
fut violente , il n'en foupçonna pas la reine , puif« 
qu^il la nomma régente; & Louis IX ne paroît 
pas avoir douté un moment à cet égard de l'in- 
nocence de fa mère : nulle preuve ne peut venir 
à l'appui de ces étranges inculpation^ ; n^impu- 
tons point de crimes aux rois , on croiroit que 
nous en avons befoin pour les rendre odieux. 

De Tannée 1117 à l'année 11 30, ces guerres 
înteftines & l'horrible guerre contre les Albigeois 
inondèrent la France de plus de fang que n'en 
avoient coûté trente années dés règnes les plus 
barbares. Néron faifant brûler Rome , Caligula 
faifant ruiner invifiblement le pont de Putéole » 
éc tous deux fe repaiflant de la vue des malheu- 
reufes viâîmes de la âamme ou des eaux , ne 
font pas plus d'horreur qu'une fejnme & un en- 
tant fe baignant à loiûr dans le fang des infor- 
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tunés habitans du Languedoc; dévailant leurs ha- 
bitations ,^démoliflant leurs maiibns, arrachant 
leurs arbres & leurs moiflfons, commettant ou 
foufFrant que leurs troupes commirent , au nom 
de Dieu, les yius abominables des crimes, même 
fur les corps morts & déjà fouillés des femmes 
& des filles. Et lorfqu'au dix-buitieme fiéde , le 
prêtre Vély raconte de pareilles horreurs : h Ainft 
^ fut terminée, dit -il froidement , f affaire des 
n Albigeois ". Il daigne kependant tracer les mots 
d'ambition & de fanatifme ; mais au bout de deux 
lignes^ entraîné par l'infâme befoin de louer , ^ ce 
>» qui a voit, ajoute- t*il, paffé le pouvoir de Phi- 
» lippe - Augufte , U plus grand politique de fort 
» JucU\ ce que n'avoient pu les armes viâorieufes 
» de Louis VIII, fut l'ouvrage d'une femme, & 
>p le coup d*effai d'un roi encore enfant '*. On ne 
fait , en lifant Phiftoire des monarchies , fur-tout 
des états modernes, lequel caufe le plus d'horreur, 
ou les crimes de ces races déteftables, hommes, 
femmes, eofan$ , tous voués à l'exécration des fie^^ 
des , ou l'impudence dé ces écrivains empoifon- 
neurs, qui ont fi long-tems emmufelé les peuples 
& déifié des monftres. Vouvrage £une femme & 
le coup d*effai dun roi encore enfant! Déteftable 
flatteur! que les peuples n'ont- ils étouffé au ber« 
ceau cette femme & cet enfant , capables d'un 
pareil coup d'eifai , & toi-même^ & avec eux 
& avec toi leur race entière, & cdle de tous voj 
femblables î 

Blanche & fon fils ne s'en tinrent point à ces 
a£les de rigueur contre les malheureux feâateurs 
d'un autre culte que le leur ; ils publièrent une 
févere ordonnance contre les juifs ,' dont la con^ 

Fij 
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ditîon étoît déjà peut-être affez afFreufe. Depuis 
plufieurs fiecles , tout juif établi dans le royaume 
étoit fer fou maln'Tnor table d^ corps & de chafid des 
feigneurs dont il étoit couchant & levant^ c'eft- à-dire , 
fa perfonne & tous fçs biens, meubtes & immeu- 
bles , appartenoient au baron des lieux où il ha- 
bitoit; il ne pou voit changer de domicile fans la 
permiffion du maître , qui pouvoit l'aller repren- 
dre comme un efclave fugitif, même dans les 
domaines du roi : non- feulement ils étoient ven- 
dus av«c les terres , mais ils Tétoient individuel- 
lement, plus ou moins cher, félon leur nombre, 
leurs talents & leur induftrie. Une chofe plus fin- 
guliere encore, c'eft que la raifon de ce cruel 
traitement étoit la diifFérence de religion; & s'il 
arrivoit qu'un juif fe cpnvertît, il tomboit en 
forfaiture : le iroi ou le feigneur confifquoît tous 
fes biens , & il tomboit infailliblement dans la 
plus profonde mifere; ainfi l'infamie, l'efclavage, 
le mépris public lui étoient infligés , pour ce que 
l'on appelloit fon irréligion; & la pauvreté de- 
venoit fon partage , s'il celToit d'être infâme. Ils 
étoient encore obligés de porter fur eux une 
marque à laquelle on pût. les reconnoître, fous 
peine de fortes amendes : on défendoit aux chré- 
liens tout commerce avec eux ; il n'étoit pas per- 
mis de les gager en qualité de domeftiques ; on 
ne pouvoit pafler de baux avec eux ; on ne pou- 
voit s'en fervir à titre de médecins m de chirur- 
giens, ni prendre leurs enfans en nourrice, ni 
leur donner les fiens. Un chrétien convaincu d'un 
commerce criminel avec une juive,, étoit brûîé 
vif, & la loi portoît que fe fouiller avec une Juive 
étoit un crime égala celui de la beflialité ; ils étoient 
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enfin traités comme la tribu des Paria dans Tin-, 
doftan : on n'auroit pas voulu appaifer ni la faim , 
ni la foif la plus cruelle avec des alimens offerts 
par la main d'un juif. S'ils étoient appelles en 
témoignage contre un chrétien, on exigeoît d'eux 
des fermens horribles contre eux-mêmes. Cepen- 
dant ni les rois, ni les grands vaffaux ne rougif- 
foient pas de partager les gains immenfes de leurs 
ufures. Lorfque les tréfors du fîfc étoient épuifés, 
on les menaçoit de les chalOfer , & alors ils of- 
froient des fommes exorbitantes, pour éviter le 
banniffement; d'autres fois, on exécutoit la me- 
nace de l'exil , on déclaroit les débiteurs quittes 
envers eux, on les dépouilloit de toutes leurs ri- 
cheffes, & on les rappelloit enfuite pour les pref- 
furer de nouveau, Ceft ainfi que pendant long- 
tems nos contrôleurs des finances ont à différentes 
fois menacé les fermiers-généraux de les fuppri- 
mer^ afin d'en tirer des fubfides. En 1130, dans 
une affemblée des barons tenue à Meluni Blanche 
fît défendre généralement aux juifs toute foru de prêt^ 
donna trois ans de terme à leurs débiteurs^ & déclara 
nulles les obligations que ces ufuriers nauroient pas 
fait voir dans Cannée à leursfeigneurs : elle y ajouta 
des réglemens très-féveres contre l'ufure (i). La 



(1) L'ufure eft un grand mal fans doute, mais il faut erre 
auili ig!\,orant'qu*oQ l'étoit alors en légiflation , ou bien être 
poiTédé de la manie réglementaire des defpotes pour faire 
des loix prohibitives contre Tufure. Il en eft de ce vice 
commercial comme du vice focial des jeux de hafard. Ce 
font les mœurs qui doivent ruinet H l'ufure & la pa0ion 
du jeu, Ccft attenter à la liberté individuelle que d'ordon- 
ner à un homme de ne point rifquer fon bien fur une carte 
ou fur un dez , & à fon adverfaire de ne pas prendre ce 
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.âifpofitioo de cette loi étoit» de la part de la reine, 
une fouveraine injuftice. Le^prêt à ufure étoit 
toléré, puifqu'on toléroit la perfonne des prê- 
teurs, ^argent étoit regardé comme une marchan- 
dife, puifqu'on en fouffroit des boutiques ouver- 
tes. La convention étoit publiquement autorifée 
entre le marchand d'or & l'acheteur , comme en- 
tre le marchand de foieries & le citoyen qui avoit 



que l'autre a perdu ^ que de lui défendre d'acheter cher Tar* 
geitt dont il a befoin « & à celui qui en a de le vendre au 
pliis haut prix qu'il ]e^ peut. Dans ce cas , la loi porte avec 
elle deux vices également dangereux & inféparables Tun de 
Tautre. Elle efi injufte & infuffifante : injufle , parce qu'elle 
gêne la liberté -, inAiffifante , parce qu'elle eu facile à élu- 
<ler. Mais ii les moeurs attachent de Tinfamie a la paffioa 
du jeu, fi le jouer, le locataire qui prête fon logis au 
joueur, le propriétaire qui loue ce logis font tous bannis 
de la fociété par l'opinion -, û toutes les maifons honnêtes 
leur font fermées ; û un homme de bien fe détourne d*euz 
dans les places publiques -, (i dans les fociétés patriotiques , 
dans les aiTemblées de citoyens , l'opinion fixe fur eux un 
regard univerfel de dédain & d'improbation ; s'ils fentent que 
Ja confiance ne les portera jamais aux charges de l'état ; il 
les citoyens écrivent fur la porte des maifons de jeu ces 
mots terribles : Ici l'on joue ; ici fe rendent tels & tels , voilà 
une loi prohibitive y voilà une loi qui porte au fond du 
cœur d'un coupable une fentence vraiment exécutoire , & 
qui ne peut s'éluder. Graves fénaceurs , Officiers munici- 
paux » épargne^- vpus les décrets & les figniiications ; dor- 
mez en paix, la honte & le remords veillent, & leurs traits 
aigus (ont plus inévitables que les vôtres. Si les mœurs 
condamnent également & l'ufurier qui abufe indignement du 
befoin de fon femblable, & l'ufuré que des défordres rédui- 
ient à la baffeffe de mendier le fecour^ d'un être qu'il in«- 
prife; fi Tun & Tautre font également fuis & redoutés de 
rhonnête citoyen , Tun dçtedera bientôt le luxe & les plai- 
iirs , qui le forcent à fe dégrader*, l'autre fera réduit ou à 
renfermer fon or devenu ftérile ou à le verfer dains le com- 
merce de la vie par des voies honorables & utifes. Légiûa- 
teurs ! fongez donc que vous ruiner le$ mçeurs tant i^ue 
vous ne leur laifléc aucun empire. 
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befoîti d'un habit; l'un demahdoit le prix, Pàutre 
le difoit : le premier pou voit fe retirer; & du 
moment qu'il confentoit à la convention propo- 
fée , il ne pouvoit fe plaindre d'avoir été tr6a\pé , 
feul cas où la loi doit févir contre le trompeur ; 
& cependant une loi arbitraire donnoit trois ans 
de terme aux débiteurs , & déclaroit nulles des 
obligations réelles , par la frivole raifon qu'elles 
n'avoient pas été mifes en vigueur dans l'efpace 
d'une année ; c'eft-à-dire , que. fans examen de la 
lîtuation du prêteur & de l'emprunteur , fans exa« 
men des conditions plus ou moins onéreufies du 
prêt, des circonftances j des facultés de l'un & de 
l'autre , un roi pouvoit ou accorder un terme fou- 
vent déraifonnable $ ou annuUer une dette. An- 
nuller une chofe exiftante , c'eft être plus que Dieu. 
Louis XV s'attribuoit aufli' le droit àUnnuUtr tout 
délit. Défendre le prêt , étoit également une at- 
teinte portée à la liberté. D'ailleurs, quand on 
ibnge que les rois & les grands partageoient le 
fruit des ufures les plus exorbitantes, ce n'eil: 
pas fans frémir qu'on leur voit ruiner, à leur 
gré , les êtres qui les avoient payés d'avance , &c 
favorifer ceux qui dévoient au moins légitime- 
ment un capital quelconque, afin de leur faci- 
liter les coupables, moyens de remplir encore des 
coffres où puifoîent à leur tour les grands dépré- 
dateurs, miniftres, courtifans, mignons & fem- 
mes perdues : voilà les rois, autorifant le crime 
fans pudeur, & facrifiant fans pitié les auteurs 
des crimes dont feuls ils recueiltoient le fruit. 
Et Blanche étoit dévote , & Blanche avoit fait 
de fon £ls un bigot , un homme qui tous les jours 
lifoit dans fon palais & à £es domeâiques les 

F iv 
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cantiques j les litanies & Toffice du jour ; dont 
Jes plaiiirs étoient de cultiver le jardin des moines 
de Cîteaux j ou de porter des pierres pour leur 
bâtiment dont il faifoit les fraix aux dépens du 
peuple, d'aller y fervir faftuèufement les pauvres 
que (es édits dépouilloient ^ de fléchir orgueil- 
leufement les genoux aux pieds des autels arrofés 
du fang èes hommes, & d'y demandera Dieu la 
récorapenfe des guerres continuelles que Torgueil 
& l'emportement lui faifoient entreprendre. 

Ce roi canonifé , l'un des plus mauvais qu'ait eus 
la nation , ayoit déjà dix-neuf ans ^ lorfqu'il plut à 
fa mtre dele marier. Jaloufede fon empire , elle ne 
s'étoit pas emprefTée de le mettre au hafard ; mais 
enfin les peuples, qui trembloient toujours qu'il ne 
manquât de louveteaux élevés à les dévorer , ma- 
nifefterent leur vœu , & Blanche fut alTeigénéreufe 
poui* s'y rendre. En 1234, Saint Louis époufadonc 
Marguerite, fille aînée du comte de Provence, L'om- 
brageufe régente craignant qu'une femme aimable 
& jeune ne prit fur fon fils l'afcendant qu'elle vou- 
loit toujours conferver , & ne partageât avec elle 
radminiftration des affaires de l'état, gouvernâtes 
jeunes époux avec un defpolifme /extrême, ne leur 
permettant de fe voir qu'à des heures marquées , le 
plus fou vent en fa préfence , & ne fpuffrant pas que 
Marguerite eût la plus légère part, non -feulement 
aux affaires publiques , mais encore à celles de 
la maifon royale. Cette jeune femme , renfer- 
mée dans fon appartement, obligée de fe cacher 
pour voir fon mari, ne trouvant-jamais dans fa 
belle-mere qu'un vifage auftere & glacé , n'ayant 
d'autres plaifirs que les pratiffies de dévotion aux- 
quelles Blanche avbit pris foin de PafTuJettir , pafla 
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des jours fort malheureux fur le trône, & dut re- 
gretter quelquefois d'être née dans un rang où il fal* 
Toit être OU efclave, ou criminelle* 

Saint Louis ayant atteint lage de la majorité des 
rois , fixée alors à vingt ans , prit les rênes du gou< 
vernement en 1 236 , un an après fon mariage ; mais 
Blanche n'en fut pas moins régente de fait. L'efprit 
de domination ne pou voit abandonner cette femme 
qu'avec la vie , & Saint Louis étoit trop bigot & 
trop fournis pour réfifler à fa volonté ; il auroit cru 
faire un aâe d'irréligion , s'il avoit pu réfifler une 
feule fois. Quatre années de paix s'étoient écoulées , 
& Ton ne voit pas que ces deux perfonnages tant 
vantés aient profité de cet intervalle pour étudier 
les vices du gouvernement & pour y remédier : ils 
firent des ordonnances, deséditsinfîgnifiansouty- 
ranniques , mais ils n'adoucirent pas le poids des 
taxes , ne cherchèrent point à ouvrir des voies au 
commerce, à rendre au peuple la vie plas com- 
mode, en multipliant Içs moyens de travail ; enfin 
i Is fongeren t à régner pour eux & leur cour infolente 
& avide; ils dotèrent deséglifes, fondèrent des cou- 
vens , les peuplèrent de moines fainéans & de reli- 
gieux inutiles , tous êtres perdus pour lafociété: 
mais bientôt la guerre recommença pour un fujet 
qui affurément ne méritoit pas de répandre le fang 
des hommes. L'ambition & le defpotifme des rois 
exerçoient fur les grands vafTaux de la couronne un 
empire femblable à celui que les vaffeaux avoient 
autrefois exercé fur hs fer/s de leurs terres. Ils ne 
pouvoient fe marier ou marier leurs enfans, fjns le 
conïentement du roi : c'étoit pour empêcher la coa- 
lition des grandes & puifTantes familles , ou pour 
mettre obftacle aux alliances entre elles & les cou • 
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ronnes ou principautés étrangères. Le comte de 
Champagne , devenu roi de Navarre par héritage, 
maria fa fille unique au fils du comte de Bretagne , 
éternel ennemi du roi de France. Cen fut aflez pour 
enflammer la colère de Louis IX & de Blanche , 
qui vit avec dépit fon efclave Thibault rompre fa 
chaîne, Grégoire IX occupoit le fiege de Rome ; 
îl écrivit à Saint Louis qu'il lui défendoit d'attaquer 
un fidèle croifé pour le foutiende la religion. Louis 
n'écouta point cet ordre impérieux , & fe hâta de 
lever une armée. Thibault effrayé vint fe jetter à 
fes pieds & lui demander la paix , fe foumettant aux 
humiliantes & iniuftes conditions de renoncer aux 
fiefs qu'il avoit achetés du monarque , de donner 
des places de fureté, & de ne paroître en France de . 
fept années. Dans un tems où les peuples facrifiés 
aux rois étoient regardés comme des machines de 
guerre , il eft étonnant qu'un roi ait accepté defem* 
blables propofitions. Sileshifloriens nefe trompent 
point , en attribuant la conduite de Thibault à fon 
éternelle paflion pour la reine Blanche; s'il eft vrai 
que ce prince paflbit fon tems à faire des vers pour 
célébrer (es malheurs & (es chagrins amoureux ; si'il 
avoit la tête aliénée par cette frivole tendrefle , il 
n'y a rien d'étonnant dans fa conduite. Robert, frère 
de Saint Louis , penfa cependant troubler la réunion 
des efprits. Jamais on n'avoit ceffé de foupçonner 
le comte de l'afiaflinat de Louis VIII , & Robert 
fur-tout ne pouvoit effacer de fon efprit cette fu- 
nefte impreflion. Le jour même où Thibault alloit 
au palais prendre congé du roi, les domeftiques 
de Robert lui firent effuyer quelques outrages. 
Louis irrité condamna ces malheureux à être pen- 
dus. Robert^ plus généreux que ne devoit lIBtre un 
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prince, fentlt qit^il devoit les fauver, en avouant à 
(on frère qu'ils n'avoient riep fait queparfon ordre. 
Cette folie auroit fufE pour rompre les traités ; 
mais Blanche appaifa le roi de Navarre , & ce fut 
avec tant de douceur & d'adrefie qu'elle iut le cap- 
tiver en cette occafion , que Tinfenfé crut avoir 
trouvé un infiant favorable , & qu'il parla de fon 
amour en termes plus clairs qu'il n'a voit encore 
fait. La^dévote Blanche s'en offenfa , & Thibault re- 
çut ordre de fortir de la cour.^ 

Il paroît fingulier que l'excefllve dévotion de 
Blanche 8c de (on fils ne les ait jamais engagés à 
obéir fervilement aux papes , comme Tavoient fait 
leurs prédécefTeurs. On chercha inutilement dans 
leurcaraôere affez de lumières & de fermeté pour 
s*ètre délivrés de cet efclavage ^ & il paroit que ce 
fut plutôt rétâbliflement du commerce & les pro- 
grès d'une forte d'efprit public , qui briferent le 
joug de l'évêque de Rome plutôt en France que 
dans les autres royaumes de l'Europe, Après Taf- 
freufe guerre contre les Albigeois , Rome a voit éta- 
bli dans le comté de Touloufe un tribunal d'inqui- 
iition;le peuple ne le fouiFroit qu'avec peine, &c 
les confuls vouloient aflujettir les iuges à quelques 
formalités que Raimond, fouverain de ce pays, 
exigea lui-fnême : les fanatiques (e déchaînèrent 
auffi-tôt co^ître le prince. Ce n'eût été rien file def- 
pote avoit ordonné des châtimens arbitraires con« 
tre desinnocens; mais attenter hux droksd'un tri* 
bunal féroce, c'étoit un crime irrémiffiblc. Rai- 
mond fe vit frappé de tous les anathêmes de l'églifô. 
II fit publier auffi-tôt une défenfe à tous (e$ fujets 
de comparoître pardevant les inquifiteurs. Ce fut le 
fignal d une efpece de guerre civile ; on cbaffa les 
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Jacobins, principaux chefs de l'inquifîtion : Tëvâ- 
que s'enfuit avec taut fon clergé. Des prêtres fu- 
rent maffacrés par le peuple, & beaucoup de par- 
ticuliers ne cachèrent plus la manière de penfer 
qu'on nommoit héréfie. Le tribunal de Tinquifition 
s'étant réfugié à Narbonne, & l'archevêque ayant 
voulu févir contre des hérétiques, la ville baffe fe 
révolta contre la ville haute, força la maifon des 
frères prêcheurs qui l'avoit reçu, lefaifit des regif- 
très du tribunal ^ 6c les mit en pieces« Ces aâes de 
juftice nationale auroient pu avoir des fuites funef- 
tes, û Louis rX, tenant une balance raifonnable en- 
tredeux partis exceffivement échauffés , ne les eût 
engagés à porter leur caufe pardevant fes propres 
officiers de judice à Carcaffonne. Le pape s*avifa 
de donner ordre à Raimond de forcer les confuls de 
Touloufe de fe foumettreà l'inquifition , de fortir 
de fes états & de paffer en Paleliine pour cinq an- 
nées. Le même pontife écrivit en même^tems à 
Saint Louis, pour le prier d'armer fon bras contre 
l'héréfie, & d'obliger Raimond à faire le voyage 
de la Terre-Sainte. Louis, au-lieu de lui obéir, 
le contraignit au contraire, en lui refufant un appui 
fur lequel il avoit compté , de révoquer cet arrêt de 
bannifTement, & dans la même année; d'ôter les 
pouvoirs aux inquifiteurs, / 

II eft difficile d'accorder cette condu/ te prudente 
avec un efprit de crédulité, de bigoterie & de fu- 
perftition que le roi montroit dans toutes les occa- 
fions où le fanatifme lui préfentoit cet appât , quel- 
que grofTier qu'il fût. On lui fît croire que la cou • 
ronne d'épine de Jefus-Chrifl étoit engagée aux 
Vénitiens , pour des fommes confidérables , par 
l'empereur Baudouin. Jufques là les moines de Saint- 
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Denîs avoient prétendu l'avoir en leur poffefîîon , 
& rapportoient même que les épineis en étoient tou- 
jours vertes. Saint Louis crut, de bonne foi , que 
les Vénitiens poffédoient cette relique; & Bau- 
douin la lui ayant cédée, il la racheta d'un fénareur 
Vénitien , & la fainte couronne fut rapportée ei» 
France, fcellée des fceaux de l'empire & de ceux 
de la république. Saint Louis , Blanche & Margue- 
rite allèrent la recevoir à Sens ; & le roi la rapporta 
lui-même,. pieds nuds, depuis Vincennes jufqu*à 
Notre-Dame, & de là au palais, où elle fut dépoîce 
dans la Sainte -Chapelle. Il retira encore des mains 
des Vénitiens un morceau de bois de la vraie croix , 
le fer de la lance qui perça le côté du Chriô, Té-» 
ponge qui fer vit à Tabreuver de fiel 8c de vinaigre, 
& d'autres reliques. Les Vénitiens , avides & 
adroits , auroient eu toutes celles du monde, tant 
qu'on auroit voulu les leur payer ; & c'étoit ainlî 
que , par uneimbécille crédulité , le peuple fe laif- 
foit dépouiller des biens de la vie, pour acheter des 
chofes que des impofteurs falfifioient au gré de leur 
intérêt; Si l'on avoît raffemblé tous les fragmens 
des reliques éparfes dans les pays catholiques , on 
en auroit fait , & plufieurs croix , & plufieurs cou- 
ronnes , & plufieurs corps des mêmes faints. L'ex- 
périence & la raifon ont ouvert les yeux à cet égard , 
& fait difparoître les erreurs attachées jufqu'à pré- 
fent au culte fimple & pur d'une divinité dont la 
grandeur nous impofe le devoir de l'adorer feule , 
& non pas les attributs de quelques hommes dont 
nous ne connoifibns la vie que par des relations fi 
éloignées , qu'elles peuvent être ou exagérées, ou 
inenfongeres. 

Nous pafferons fur les guerres ou civiles, ou 
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étrangères , que rinfaillibilité & Tinviolabilité des 
rois firent éprouver aux François (i) » fous le 
règne de Saint Louis. Si Blanche agiffoit alors , 
c*étoît comme la mère de Néron, derrière un voile ^ 
invifibU & préfente. Nous traçons les crimes des 
reines , & fouvent emportés par l'indignation , 
ceux de leurs maris & de leurs fils viennent s'u- 
nir fous la plume aux récits qui nous glacent 
d'effroi. En 1 144 Louis tombe malade à Pontoife; 
il y eft regardé comme mort , revient à la vie 
& fait vœu de paffer en Terre Sainte. Il falloit 
aflafilner des hommes, pour remercier Dieu de 
lui avoir coniervé le jour. 

Avant fon départ, il laifla la régence entre les 
mains de la reine Blanche , avec l'autorité la plus 
étendue. Marguerite , fa femme , redoutant plus 
que la mort de demeurer fous la tutelle de fa 
belle-mere , réfolut de fuivre fon mari , & ne 
voulut écouter à cet égard ni confeils ni remon* 
tranceSé Blanche en effet avoit toujours étéle ty* 
ran de cette princeffe. Louis avoit plus de vingt- 
cinq ans qu'il n'avoit pas la* liberté de voir fa 
femme lorfqu'il le defiroit ; il craignoit encore 



(1) n eft peut-être étonnant que te comitîé de conftitu- 
tion de rademblée nationale aûuelle n*ait pas décrété IVn- 
\ faillihiUU du roi des François ; ce mot n'étoit pas plus inin« 
telhgible que celui d'inviolabilité , & il auroit mis le comité 
plus à fon aife, par exemple , dans le cas préfent : uo roi 
infaillible ne peut commettre aucun délit , il ne peut y a^^r 
lieu à accufation contre rinfaillibilité. Il eft encore tems « 
mefiîeurs , & comme l'abfurdité des idées ne vous effraie 
pas , vous pouvez fubftituer un mot à Tautre , lorfque vous 
préfent erez votre conftitution à iigner à votre roi. Ce moyea 
vous coofecve à îamais riaviolabilité de la précieufe lifte 
civile. 
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d'être (urprîs par fa mère, & falfolt faire fenti- 
nelie par fes gardes. Un jour que Marguerite étoit 
dans les douleurs d'une couche, Saint Louis fe 
rendit à Tes côtés ; Blanche , qui l'apprit , cou« 
rut à l'appartement de la jeune reine, & pre* 
nant fon fils parla main: » Retirez-vous, lui dit- 
» elle , que faites-vous ici " ? Le foible mari obéit 
en (ilence ; mais la reine s'écria en s'adreflant à 
fa mère : >» Hélas 1 madame, ne me laifferez-vous 
H donc voir mon feigneur ni à la vie , ni à la 
>» mort " ? & tomba auffi-tôt dans un évanouif* 
fement fi profond , qu'on craignit pour fa vie, Lo|iis 
rapprit , & rentrant aufli-tôt chez fa femme , eut 
bien le courage de ne la point quitter, quVIlé 
ne fut accouchée. Ces mauvais traitemens de la 
part de fa belle -mère , a voient rendu Marguerite 
fi craintive, qu'il n'eft pas étonnant qu'elle ait 
préféré un voyage pénible , dangereux , au fort 
de refler fous îa dépendance. 

On fait les malheureufes fuites de cette guerre 
en Paleftine; Saint-Louis y fut fait prifonnier, 
& avec lui la plus grande partie des grands. L'i- 
magination des François leur peignolt foUs les 
plus belles <:ouleurs le fuccès de l'entreprife ; on 
préparoit déjà le triomphe d'un roi protégé du 
ciel , loffqu'on apprit fa difgrace & celle de l'ar- 
fiiée. L'impérieufe régente , qui ne (ouffroit pas 
même d'être dominée par les événemens , fit pen- 
dre , comme perturbateurs du repos public , deux 
hommes qui les premiers publièrent la relation 
du malheur des croifés , aâe de férocité dont on 
a peu d'exemples. Bientôt la nouvelle fe confir« 
ma ; & alors la régente , plus humiliée que fi elle 
avoit cru qu'on pouvoit être roi , fans être tout- 
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puîffant , tomba clans un défefpoir qui tenoit du ! 
délire ; & dans fa crédulité fanatique, elle fut 
Caufe d'un défordre extraordinaire. Il fe préfenta | 
devant elle une efpece de vifionnaire prêcheur , I 
qui avoit eu des conférences avec la Vierge , & 
cntretenoit une correfpondance fuivie avec les 
anges; il avoit reçu ordre d'eux de prêcher une 
croifade pour la délivrance du roi, mais feule- i 
ment aux bergers & aux agriculteurs : la con- 
quête de la Terre-Sainte étant réfervée au peu- j 
pie par la volonté de Dieu , qui dédaignoit Tor- | 
gueil de la nobleffe. Blanche , dupe de ces fables 
groffieres, permit à cet infenfé de prêcher fa croi- 
fade , fans examiner d'abord le ridicule de ces 
promeffes , & enfuite, l'efficacité des moyens. | 
Sans calc^iler le tems néceffaire au raffemblement 
d'hommes , à l'équipement des vaiffeaux, à leur 
approvifionnement , à leur voyage , & fans cal- ^ 
culer que l'or qu'il en dèvroit coûter, feroit mieux 
employé à payer promptement une rançon à des 
barbares qui avoient à îeur dîfcrétion la vie de 
fon fils & celle de l'armée chrétienne ; le frère 
prêcheur entraîna dans fes pièges tout ce qu'il 
rencontra de gensfimples, crédules, relîgietix, 
& enfuite de vagabonds, de bannis, de gens de ! 
tout âge & de tout fexe perdus de débauche, & | 
n'ayant tfe reffource que le crime. Son armée de 
prétendus croifés , monta bientôt à près de cent 
mille hommes. Au commencement , chacun s'é- 
îoit empreffé de leur fournir les befoins de la 
vie ; mais leur nombre s'étant accru d'une manière 
fi prodigieufe, ils ne vécurent plus que de pilla- 
ges & de vols publics. Le chef de ces brigands 
s'attribua enfuite une autorité fpirituelle & tem- 
porelle. 
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}lorelle. îl attaqupit les villes , brûloir les vil/â*< 
ges , enievoit Ie$ femmes & les filles , & les prof'* 
tituoit à (es foldats ; il caflbit les mariages & les 
tefiamens, prêchoit une religion nouvelle, & fe 
£aifoic écouter du peuple par une déclamation 
contre les vices du clergé, les profanations de 
la cour de SLome, & les vexations des fanatiques , 
inquiiiteurs de la foi. Il partageoit le butin entré 
les feââteurs & lui : tous les crimes lui étoient 
familiers v il agiffoit vraiment en roi ; mais per- 
ibnne n'ayant dit qu^il ténoit fa puiflance de Dieu , 
on agit avec ce roi 6c fon peuple (i) cômthe avec 
un voleur de grands chemins & fa bande ; oii 
s'arma contre eux, on leur fit la guerre, on les 
fit prefque toiis périr , on en délivra la France* 
Heureux fi le peuple françois eut appris par cette 
expérience c^u'on pouvoit fe défaire également 
d'un roi comme d'un autre , & que Dieu n'avoit 
pas créé de brigands inviolables ! Blanche, uii 
peu étonnée d'avoir eu tort, fans pouvoir le dif"^ 
fimuler, crut fe laver de cette imprudence eiî 
avouant qu*elle s'étoit trotopée 5 comme û cet aveu 



(i) Sou» un certain point de vue , Icfs rois ont ralfoa d# 
dire mon peuple. Ils ont en cfffe^t un peuplé à eux. 

£t mot, YQUS le (avez, je tiens fous ma puifiailCd 
Cette foule de cîKefs , d'éfclaves, de muets; 
peuple que dans fes tûviri renferme ée palais^ 
Et dont à ma faveur les âmes afiervies 
Mont vendu dès loog-tems leur filence 6c leurs tîés; 
Racine, Bajaiet^ aâ. ÎI, fcene I.: 

Voilà rimage de la cour des rois; voilà leur peuple^ leuîn 
fiàeUs Ju]eis ^' leurs défenfeurs , & voilà ce que les fénaceur» 
d*iin peuple libre craignent au>ourd']iiui de combattre. 

G 
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àvoît réparé les crimes que venoîent de commet- 
tre ces prétendus envoyés de la Vierge & des an* 
ges« Les fautes des rois ne font pas de celles qui 
peuvent être pardonnées; leurs fuites font trop 
luneftçs; elles font trop cruelles, trop longues, 
te leur enchaînement nous enfeignë qu*il faut les 
rejetter pour jamais, fi nous voulons jouir en 
paix de la dignité de notre être & des bienfaits 
de la nature. 

I^a guerre fainten'étoît pas terminée: Louis IX, 
libre , après avoir payé une rançon qui équivaut 
à là valeur de cinq millions de la monnoie ac^ 
tuelle , perfiftoit encore dans la coupable oh^i* 
nation de ruinçr le peuple 6c de répandre le fang, 
lorfque Blanche couverte de crimes nationaux , 
& de louanges payées & mendiées par des bien* 
faits encore mal combinés , tomba malade â Me- 
îun , & fe fit porter à Paris ; là , elle donna Ul 
dernière fcene théâtrale de fa vie : elle manda 
Fabbeflfe de Maubuiflfon , ordre de Cîteaux , ftio^ 
naftere fondé par elle près de Pontôife, fit prô»- 
feilion entre fes mains , prit le voile , fe fit met- 
tre fur un lit de paille, couvert d'une ferge» Sc 
mourut le x6 novembre iiji , en habh de re- 
ligîeufe, & cependant la couronne d*br fur la 
tête ; car la vanité n'abandonna pas cette ame faf^ 
tueufement humble & modcfte. Quelque Wée 
qu'on fe fj^fle de ta fuperfiition de ces tems d^gtia- 
tance , il eâ impoflible de ne pas voir de TafiSsc- 
tation dans ces pratiques minutieufes ; il eu ka- 
poffible de croire que àes êtres mécbans , cruels , 
ian^biiieux, pofledés du defir de tout envahir & 
de conferver toutes leurs rapines, puffent iinsh 
^ner de bonne foi qu'ils aimoîenf Dieu ^ & qu% 
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îliônbroiêht par Texercice perpéhiei ^e leurs vî- 
tes & de leurs penchahs déréglés. On eft forcé 
de croire qu'ils y ajputoient le coupable defir 
de mentir aux honimes, à Dieu même, & peut« 
être d'étourdir leur propre confcierice. Cette ha- 
bitude d'hypoçrifie St d^affeâation eft d'ailleurs 
haturelle aux femmes viciéufes. Le defir d'eii im- 
jpofcr leur eft propre, $z les plus bigotteis font 
îoujburt celles qui ont Quelque chôfe à cacher ^ 
bu à faire oublier ait public. Les vieilles Laïs dé 
la couf , & fuîvant la cour, terminoient toujours 
leur galante carrière par leur dirèfteur; les reines 
& lès princefles les plus. avilies ont toujours fini 
par fouiller les' ieiiiples d^bflFrandes impies. On 
àttehdoit le moment où Antoinette finirait fa lu** 
îbriqiie exiftence par outrager la divinité même^ 
en levant vers le ciel des regards impofteurs. 
jpemme déteftable! là voix dit peuple cjui eft là 
Voi3ic de Dieu t'épargnera ce dernier critne, & la 
judice nationale , trop taVdive , mais inévitable ^ 
té fera baiïTer vers la terre tes yeux autrefois ô 
liardls, &C enfin reihplis des larmes du défefpoir^ 
fi ce ïi'eft du repentir! 

Nous paffohs dans iiotre marché pénible ï 
cette Ifàicau dt'Éavien^ à cette criminelle rei- 
ne , iîée comme toi dans ce climat barbarie qiiî 
liôus a àônné tant de monftres^ dont tu as feulé 
raffemblé tbus les vices avec ceux de TltaHé | 
Née dans cette terre gérifianiqUe qui ne nous inf- 
'pîrera moins d'horreur que torfqu'elle fera régé- 
liérée par le fâng des tyrans de ta i-ace^ Ifabeau 
de Bavière nous rapbelle à toi; que dîs-je ! efï- 
elle la feule î' fera-t-il quettîon,' ^anS les fieclésf 
*les plus reculés éd'uh mônftre féminin ^ là hon^cf 
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âe (on fexe & l'horreur de l'autre y fans que le 
ilom d^Antolmtu s'ofFre à la mémoire des Fran- 
çois ? 

Ifabeâu étoît fille d'Etienne II, duc de Bavière t 
die vint en France à Tâgé de quatorze ans ; on 
ne fait pas ii elle apporta, comme Antoinette à 
la cour de Louis' XV , un cœur déjà corrompu , 
& un corps déj^a fouillé , mais elle y parut en 1 3 85 , 
fut mariée le 17 juillet de cette année à un roi 
Jeune, ignorant, gâté par l'éducation ordinaire deis 
tois , & n'ayant encore donné que des (ignés de 
foiblefTe & d'imbécillité. Jufqu'alo/s , Charles VI 
n'avoit pôipt aimé les femmes, il parut voir Ifa- 
beâu avec plaifir ; on les maria , mais on ne fait 
Jpàs (1 Textrême fécondité de cette femme peut 
faire juger ni des facultés de Charles ni de foa 
afïîduité auprès d'elle. Charles V fon père ^ dit 
h Sage y Charles V, bourî'eau dés peuplés par 
une longue fuite de guerres cruelles qu'il pou- 
voit éviter; Charles V, ^ffç^ hypocrite pour leur 
faire croire qu*il étoit économe, lorfqu'il étoh 
avide , exaâéur & ufurier ; affçz un pour les 
éblouir par l'éclat dès viâoîres qui jufqiî'à ce 
moment avoient flatté la vanité d'une nation 
èfclave i afïez adroit pour faire penfer qu'il étoit 
homme de guerre j>arce qu'il avoit dliabiles gé- 
néraux ; pour accorder des privilèges , des fou- 
lagemens , des large(res même dont il avoit foin 
de détruire Tefïèt par des ordonnances , des édits, 
des loix dont la multitude ne pouvôit compren- 
dre le fens ; afTez politique enfin pour fê faire 
aimer en foulant la nation , en portant l'autorité 
royale au degré le plu^ arbitraire , en détruifant 
,tout ce que les états-généraux précédens avoient 
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pu faire naître d*înftitution^ fages ,' en déguîfant 
fon pouvoir immeqfe afin de l'établir plus fùre- 
ment ; Charles V enfin , trop connu par le maf- 
facrede Montpellier, fut effrayé lui-même de 
Tempire qu'il laîffoit à fon fils, âgé de fix.ans, 
& ne fâchant plus , à fes derniers momens , com- 
ment il foûtiendroit un poids de cette nature , il 
avança , par un dernier trait de folie , la majorité 
du roi à quatorze ans, & cita dans fon ordon- 
nance , & la bible , & Tart d'aimer d'Ovide , 
pour prouver que les rois enfans , peuvent , par 
un privilège particulier , être de très-grands hom- 
ines. Il ajouta une autre imprudence à celle-ci ; 
appliquant mal à propos la maxime des tyrans ^ 
divifcr pour régner j il partagea l'autorité entre un 
régent & des tuteurs, pendant la minorité de fon 
fils. Mais puifqu'il avoit le fens de regarder les 
peuples comme ennemis de l'autorité royale, c'é- 
toit leur force qu'il falloit divifer & non celle 
du prince. Charles d'Anjou fut nommé régent, 
les ducs de Bourgogne &t de Bourbon, tuteurs 
de Charles VI. Le roi voulut en vain les lier 
par des fermens : infenfé ! les fiens l'avoient-ils 
enchaîné à fes devoirs ? l'homme généreux a-t-il 
befoin de fermens ! & le traître craint -il d'en 
faire ? 

A mefure que le terrible moment de la dîffolu- 
lion de fon être approchoit , de nouvelles terreurs 
ailîégeoient cette ame coupable ; la veille de fa 
tnort , il rendit une ordonnance portant fuppre(^ 
fion des impôts qu'il avoit mis furie peuple, fans 
le confentement des états-généraux. A peine eût 
il fermé les, yeux, le 13 Septembre 1380, que 
l'avide & prodigue régent pilla en un feul jour les 

G iij 
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f/éfors que Tavare monarque avoîjf am^ffé? ^ni 
dant tout fon règne. Il étoit inftruit que Philippe 
4e Savoify , Tun des confeillersdu roi ,favoit daos 
quel endroit étoit renfermée une partie des rU 
cheffes de ce prince; il le menaça, en préfence 
du bourreau, de le faire pendre s'il n'en faifoit 
TaveMf Les grands ne s'en irritèrent point, m^i% 
le peuple s'ébranla , & demanda , par des cla- 
meurs , que la dernière ordonnance du roi fur le^ 
impôts eût fon exécution* 

Les fédjitîons paffageres, mais cruelles^ d'uQ 
peuple qui ne fait que fe débattre fous le poids; 
4e (es fers , n'ont pas la majefté fublime des ac- 
tions d'un peuple qui les brife , & fç levé tout-? 
à-CQup libre & fans entraves. Les Parifiens n'ayant 

Îtoint vu fans courroux rétablir tout ce que Char-, 
es Y avoit dû abolir; fe révoltèrent; plufieur^ 
yillçs imitèrent leur exemple, Charles d*Anjpu 
9VQit entraîné fon pupille en Flandres; il le raoïen^ 
triomphant à Paris , pour répondre aux demiê^des 
du peuple & à fes juftes réclamations^ Charles yiy 
$X une véritable entrée vde tyran; ce monftre en- 
çore dans l'enfance , environné, de fes oncles ôj; 
de toute fa cour , aflîs fur un trône élevé fur les* 
degrés du palais, aflifla au fuppHce de trois cent$ 
perfonnes condamnées pour crime de révolte &i 
de.défobéiflance ; la barbarie royale fsiifoit arri- 
ver la mort à pas lents au?devant de ces malheu». 
reufes viéèimes. ; les procédures étoient longues ^ 
furchargées de formes effrayantes , dont l'appareil 
liniftre augmentait la confternation : on dét^rms^ 
tout le peuple; oi^ défendit les affemhlées^ ou, 
anéantit le droit de commune ; chacun renfermé 
^aRS l'intçrieur 4? fa roaifpp tfemblQit, à. cfeac^iie 



mîmlte cfe s'en voir arracher ou de voîr entfaîoct 
ion mari, fon père ou fon frère, ou fes fils* Cha« 
que )our on faifiiToft de nouveaux accufés^, fie 
comme les exécutions auroîent été & multipliées 
qu'on auroît pu manquer de bourreaux , chaque 
nuit on lioit des viûimes dans des facs , & on les 
traînoit dans la Seine, Une farce infultante fuccé* 
dant à ces horreurs, on affembla le peuple dans 
la grande cour du palais , & là , toujours en pré- 
fence du roi , Pinfâme chancelier d'Orgemont. eue 
l'audace & la baflefle de reprocher à la nation. (e$ 
crimes fie ion ingratitude envers fon maître , fie de 
prononcer que les Pariâens méritoient mille 
morts, pour avoir o(e croire que les impôts 
étoient des dons libres fi^* volontaires faits au 
prince. Se qu'il ne lui étoit pas permis de le$ 
exiger fans le confentement dhes états ; d'avoir 
ofé imaginer que les princes étoient liés par leurs 
paroles, leurs traités fie leurs ordonnances; qu'en'- 
fin fie en dernière analyfe, la fbcîété n'étoit pas 
un afTemblage de furieux fie d'imbéciltes , dont 
les premiers euiTent éternellemeat le droit d'op- 
primer les autres. On attendoit en frémiffant I4 
fin de cette horrible fcene , lorique les oacle^ 
du roi , feignant d'être attendris du fpeâacle 
qu'eux-mêmes avoient préparé, fe jetterent aux 
pieds du marmot déjà endurci dans le crime, 
fie demandèrent à cette mépriiable fie fradle idolje 
la graçê de tout un peuple. Sa réponfe lui étoit 
diâée, il daigna commuer la peine de mort en 
amendes, pécuniaires. La ville de Paris fut rui- 
née ; elle n'étoit pas alors dans cet état d'opu* 
lence oii nous la voyons aujourd'hui; eUè n'é; 
toit pas k centre où les riçhefles du royaume 
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venoîent s'engloutir. Ce qui acheva de là dé* 
vafter- fut Tinfamie avec laquelle on ne diftribua 
aux foldats qu'i^ne petite partie des amendes, & 
la permiflion qu'on leur donna de fe dédomma- 
ger par le pillage des campagnes. Rouen , & 
quelques autres villçs éprouvereiit le même fort; 
X & Pon ne tarda poîtlt à établir de nouvelles taxes 
fur un peuple anéanfi p^r la crainte , & livré 
^u défefpoir. 

A tant d'horreurs » à celle de la guerre géné- 
rale qui envéloppoit tous les pays de l'Europe, 
Jl manquoit en France la niain d'une femme pour 
augmenter la diflention, & répandre un poifon 
plus fubtil dans toutes les amès. Ifabeau élevée 
par les furies pour Confpmmer la ruine de l'é- 
tat, £( le vendre aux enneniis; Ifabeau de Ba*r 
viere parut, & fon mariage célébré à Amiens, 
le 17 juillet 1385, feroit regardé comme l'é- 
poque la plus effrayante de nos annales, û le 
i6 mai 1770 , npus' n'avions vu former des liens 
jplu3 funefies encore, fous des aufpices plusfinif* 
|res ; préfage trop vrai de tous les maux que 
traînoit avec elle une nçuvel^e fille d'Achab 6c 
^e Jéfabel. 

Jamais daps les pays efclaves les femmes n'a-^ 
bandonnent les objets de luxe & de vanité ; la 
mort préfente à le^^s yeux ne les empêcheroit pas 
de jetter un dernier coup-d'œil fur leur parure ou 
leurs bijoux. Comme elles ne' font rien par elles- 
mêmes, elles s'identifient avec ces objets exté- 
rieurs , & en font la majeure partie de leur propre 
çxiftençe ; s'il en eft ainfi des "femmes ordinaires , 
celles que le malheur des états élevé fur les trônes 
doivent enççre être bien plus fqumifes à cq hoH's 
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téux efclavage : une éducation vicieufe , le libre 
développement de toutes les paffions , des volon- 
tés toujours fatisfâites , & par conséquent variées 
à l'infini , les accoutument à ne confidérer qu'el- 
les dans la nature , & à couvrir d'ornemens & de 
pierreries Tidole qu'elles fe font d'elles-mêmes. 
Auffi lesprincefles les plus edieufes ont été les plus 
emportées par la fureur du luxe & des orne-» 
mens de toute efpece. Au milieu des fuites de 
tant de guerres , dans l'extrême mifere oîi Ian« 
]gttiffoit la France, il fallut trouver en 13891 
des fommes jmmenfes pour le couronnement 
d'Ifâbeau de Bavière; la ville, naguère en deuil, 
fut obligée de représenter une fcene riante, &c 
l'image de la ;oie déroba pour ûn^ moment à 
tous les regards la fombre trifteffe à laquelle un 
peuple malheureux étoit en proie. Les préfens de 
l'hôtel de ville furent portés à la fomme defoixante 
mille couronnes d'or. On vit des tournois , des M" 
tins , des combats fimulés , des danfes & bals maf- 
qués , au milieu defquels la pudeur ne fut pas plus 
ménagée que l'or delà nation. La licence régnoit 
dans le palais ; & il faut dater de cette époque les 
fatales liaifons de la reine avec fon beau-frere , & 
de Marguerite de Bavière , ducheiTe de Bourgogne , 
avec ce même prince. Et dans quelles circonftan<* 
ces , grand Dieu ! dans un tems où la foldatefque 
effrénée des tyrans ravageoit les moiflbns, ne 
laiflbit que la paille aux miférables agriculteurs , 
& les maflacroit quand ils ofoient fe plaindre ! 
dans un tems où ceux qui réclamoient les premiers 
befoins de la vie étoient traités deféJineuxJ Si 
l'indigne reine avoir eu quelque fentiment d'hu- 
fDanit^i n'aurqit^çlle pas demandé que cette yain^ 
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whimontt du courorniement fût remife i ctfis tèiM 
f\m heureux ï n'atirott-elle pas facrîfie le frivole ' 
plaifir de fe montrer » Ta vare defir de sVnricbir pat 
les dons à^ud peuple épmié , au bonheur de fou* 
bger les impôts , de.... ••«. Mais quel délire nous 
égare ? ofons-nous fuppofer rbumaotté dans Tame 
d^ femmes couronnées ? eft-ce dans le cœur des 
tfonnes & des panthères qu'elle établit fon empire? 
Le fatal couronnement dlfabeau iiit fuivi d un^ 
augmentation dans la gabelle , & cette reflburce 
faroiffant encore infufHfaote , on eut recours av 
wuoyen défa(treux de raltération des moanoies ; 
les voU publics n^effirayent p^s les tyrans : on 
fdiimit à la refonte les pièces de la plus petite va« 
leur y & le décri univerfel , fuite inévits^Ie de ce 
brigandage, tomba plus péfamment fur la clafle 
du peuple. Si c*étoient ks fuites de la guerre qui 
•votent tellement appauvri la nation 9 à en croire 
les mittiftreSy c'étoit dans un inâant de calme qu'il 
âlloit effayer de la relever au^lieu de lui porter un 
coup mortel. Mais les flatteurs dif<Ment que la 
teine étoit jeune , qu'elle vouloit des plaifirs; 8c 
comment auroit-on pu faire vivre dans la retraite 
htjbityeraini étun grimd empin ! il lui faUoit de$ 
fêtes j des danfes \ des repas fomptueux, dura côcé 
du palais illuminé , mourir d'inanition dans l'oin* 
bre de la miit , le malheureux qui avoit contribué 
à l'embellir; dût la province de languedoc èm 
le théâtre du defpotifme infoleot du duc de Berry 
& de hs officiers. La levée des mjêmes importions 
y avoit été renouvellée jufqu'à cinq pu iix fois 
dans une anhée« Les exécutions des biens ^ les £û« 
fies 9 les contraintes avoient dévaâé les campa* 
gnes ; & une grande partie du peuple y iuyaitt la 



( W7 > 

vAkx^ Qc la malt , Daffoit dans les provuices dW<^ 
pagne, Charles Vl ay^t appxis les concuffioi» 
étonnantes des adminiflrateurs de fon oacte , eut 
l'intention d'empêcher le défordre, mais ce fut 
givec de tels mçnagemens pour le duc de Berry ,qtt^ 
ion agent prindpal fut brûlé ^ pour la pitoyable 
çaufe de Théréfie» & non comme exaâeur & cou^ 
çu^onnaire ;que le duc ne fut ni arrêté ^ ni jugé, 
^i mis en caufe » & <}u^ la mort de (on favori fut 
ta première fpurce des divisons que la perfide Ka-» 
beau fut fomenter & entretenir dans la famille da. 
fpn époux, Elle donna l'exemple fcandaleux d'une 
intrigue publique avec le duc d'Orléans , dont 
Taudace ne craignit pas de fouiller le lit de fou, 
ifrere; ce prince étoit hardi ^ prodigue & débauché 
comme d'Artois; la reine étoit, comme Antoîo^ 
Ciette y viqlente » avare ^ incapable de modération 
isatis (es. deilrs j. tourmentée du deiir de régner;; 
mais Antoinette n'a pas eu befoin, comme l(à-^ 
beau , d'embrafler tour*à*tour plufieurs partis dif^ 
férents^ & de tenir la balance entre divers chefs ^ 
toujours prêts à. s'entr'égorger. Les tems ont feuist 
é,té la çaufe des différences qui fe trouvant dans^ 
lia vie de ces deux femmes ; mais daos ratrocit4 
de leur conduite elle font également ^énûf. 
d'horreur, 

Çharks VI j^ dont la t^te avoit toujours été 
foible U mal organifée, Charles V(, autour du^ 
quel s'étoit répandu tant de fang, Charles VI, tou^, 
ÎQurs environné , dè% (on enfance ^ de cadavres 
expirais , ou fur un champ de^ataille , ou dans una 
ville en flammes , ou da^as les murs de Paris , àe-^ 
voit être intérieurement tourmenté par le fouve-t 
flir dçs mau^x (jju'il avoit f^its, |1 favuiroit doMtec 
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ide la Jufiîce éternelle , fi ron.ofoît croire que lé 
crime repofe auffi paifîblement que la vertu ! Agité 
fans ceffe par des mouvemens violens , aflîé^é d'i- 
dées noires, de^fombres vapeurs, accablé d*une 
finjftre mélancolU , il tomba enfin en démence, à 
la fuite d'une fièvre chaude. On ne fait, d'après 
le rapport des hiftoriens , fi Ton doit ajouter foi à 
la vifion de la forêt du Mans ; fi l'être qui lui ap- 
parut étoit efFeâivement un homme payé par la 
reine pour achever de lui troubler Tefprît, ou 'fi 
ce fut fimplement un fantôme de cette même ima- 
gination déjà en délire. Quoi qu'il en foit, il lui 
prit un accès de fureur , au milieu duquel il tua 
plufieurs perfonnes. Nous ne devons pas trouver 
furprenant fi te peuple ne jugea pas à propos de 
dépofer un imbécille ,s'ilne crut pas qu'un homme 
que les loix auroieni déclaré inc^^pable de gérer 
fa propre fortune , ne pouvoir être l'arbitre de la 
^ fortune publique. En 1392, la lumière de la raî- 
fon n'avoit pas brillé aux yeux du peuple fran-' 
çoîs ; en 1 391 , il n'exiftoit peut-être pas dans tout 
l'empire un feul homme qui , infiruit , ofât douter 
qu'un roi frénétique fut toujours inviolable & fa« 
cré; en 1 79 1 , le peuple eft aflfez éclairé pour croire 
qu'il ne l'eft pas; mais ceux qui te conduifent, 
ceux qu'il a choifis pour manifefier fes volontés , 
& pour les faire exécuter , veulent lui faire em-* 
brafièr, au moyen du canon & des baïonnettes j^ 
la doârine reçue en 1392. 

Charles VI n'étoit pas encore rétabli de cette 
première attaque de folie , que letemsdu carna- 
val lui infpirà l'idée d'une mafcarade où il penfa 
périr dans les flammes, par l'imprudence du duc 
d'Orléans; au moins les hiftoriens ne qualifient 
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Iqiie d'imprudence un fait fur lequel on a peine à 
he pas fixer des foupçons plus finiftres. Le roî 
échappa au feu 9 mais ce danger troubla de nou- 
veau la raifon , & la reine , contente au moins de 
régner feule , fe confola de ce que Charles n^avott 
point péri. Bientôt les ordonnances les plus infea- 
îees émanèrent du confeil , préfidé par une femme 
& par Un jeune libertin ; la rivalité de charmes Sç 
de puifTance s'établit entre la reine , la ducheffe 
<d'Orléans fe celle de Bourgogne , & cette rivalité 
forma des intrigues & des partis. D'uo autre côté^ 
les plaifirs de la cour devinrent plus défordonnés* 
La fureui- de la chaffe s'empara de toutes les tê- 
tes ; les femmes mêmes , oubliant toute difcrétion , 
s'y livrèrent avec un emportement digne de Ui coût 
de MefTaline , & c'étoit au milieu des orgies que 
fe prenoient les réfolutions les plus atroces, & 
que fe préparoient les projets les plus fanguinaires^ 
tomme il n'y avoit point alors de fpeûaçles, le 
pafTe-tems le plus pailible de la reine &c de toutes 
ces femmes perdues étoit d affifter le dimanche à 
Inexécution des criminels. 

Les accès de la maladie du roi devenoient plu$ 
fréquens ; & l'indigne reine ne voulant pas s'ex- 
pofer à l'habitation avec lui^ lui donna pour tenir 
îa place une jeune fille nommée Odeiie de Champs 
divers , fille d^ih marchand de chevaux, & ne rou- 
git pas de lui donner des maifons &C des penfions. 
pour vivre avec fon mari dans un commerce aum 
dégoûtant que dangereux. Ifabeau avoit auffi 
trouvé moyeii d^éloigner de la cour la duchefle 
d'Orléans, dont l'empire fur Tefprif de Charles lut 
fâifoit ombrage.r Dans fes accès les plus furieux^ 
la duchefle étoit la fsule qui pût en calmer le^ tranC- 
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ffùtts^ &îa reine craignoit que dans tes moniënf 
Ile calûie elle n*employât contre elle ce mêmeaf- 
Iclendant. Elle la fît accufer de contribuer, p^r des 
fertileges , à la maladie du roi , & la fit exiler* 
llappellée bientôt après , on fe fervît d*ellè pour 
écarter lé duc de Bourgogne , &: tranfpbrter tonte 
l'autorité dans les maîn^ du duc d'OrléanSi II n*en 
ïiàt pas plutôt dépôfitaire, que tout ce qui pou- 
Voit reôer d'apparence d^ordre &de raifon dans 
f admîniilration , fut renverfé. Il nomma fous les 
tordres de la reine , de nouveaux receveurs dés 
^des^ qui décidoient fouverainement de tout ce 
qui àvoit Rapport à Tadminifiration des devenus 
|mi>lics i )uges , fermiers , importions , dépenfes | 
Recettes générales & particulières ^ tout leur étôiit 
fubordontlé , fans qu'il fût poflihle de jamais ré- 
|iàrer TâbuS d*un pouvoir âuffi infenfé j puifqu'îl 
ëtoit défendu de fe pourvoir même au confeil 
dbroi contre leurs décidons, qu'ils avoient feuls 
le droit de réformer : aînfi la répartition des înx^ 
jfôts devînt foumife au caprice de la reine ; la le- 
Tce ett étoit arbitraire ; la recette infidèle , & là 
âépenfe devint auffi impénétrable & aufïî ef- 
Payante qu'en 17^9. Si les défordrés Je la reine 
l&beau n^eitrent pas les mêmes fuites que ceux 
é^Antoinettfe , s'ils ne conduifirent pas le peuple à 
jÈûte ufage de fa force & à mettre en pratique là 
fyifuprême de fonJalut^(!tik que cette loi fi faintè 
têtbit alors entièrement méconnue. Cependant lorf- 
l|u'on vît Ordonner par le confeil iirie impofitian 
ïïOtivelle'& générale dans tout le royaume , de 
tiquelle même les eccléfiafliques n'étoient pas 
exempts « & cela dans un tems^de paix , oà le peu;- 
pie devoît plutôt eis^iger desfoulagemehâ, le tné* 



«ôtitentemént ëc!atâ de toutes patts, le def gé té* 
fufa de payer, & la reine & fon amant furent 
obligé de retirer leur édité Le duc de Bourgogne^ 
depuis long-tems ulcéré contre fon r>eveu & contit* 
la reine f profita de ces môuvemens d'indignation 
populaire, fomenta fecrétement la haine du peti*- 
ple, & fexcita à la rébellion contre un pouvoîi' 
odieux & mépri fable. 

Ce fut alors qu't(abeau monta véritablemeitt 
fur le trône; ce fut alors que les furies gouvernes 
rent la nation Fran^oife : haïe de toute la coctr^ 
haïffant tout ceux qui Tapprochoient ^ ceuic «lê- 
tïies à qui elle ptodiguoit fes iiiipudiques faveurs 
en étoient raffaôés avant de pouvoir imaginer 
tfue le plus léger fentimeni d*amour les leutavtns 
accordées. Elle auroît fait périr , ou par le fer de 
la loi, ou par celui de radaflin, im honime f&t^ 
Tant de fes bras; elle ne Ty awoit reçujquepo«rf 
le mieux tromper. La garde ^e la perfonne im, 
toi lui fut donnée; le maniment des affaires ftit 
confié au dttc de Bourgogne , oncle de Chailcs VL 
Le duc d'Orléans réclama contre cette faveur; 31 
prétendit qu'elle appartenoit au plus proche héri- 
tier du fang , & il ne vpyoit entre le trône & M 
que le dauphin ^ encore enfant. Ifabeau fe fie nli 
parti en faveur de fon amant , Se Toflclc du téi 
fat obligé de céder à Tempire de cette femme al* 
iîere. Peut-être auroit-il eu affez de rai fon po^ 
fouffrir cet affront fans en tirer vengeance; mais 
l'imprudent favori d'Ifabeau , auffi incapable qu'eSe 
de modération dans leurs fales plaifirs, fe faifok 
iin trophée <îe fes viôoires fur toutes les femmies 
de la cour. Il avoit leurs portraits dans une pt^ 
ierie ^ & il eut i'infoience de faire voir un jow 
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àu duc de Bourgogne celui de fa propre ùrnihe^ 
Ce fut là le fujet de Timplacable haine qu'il voua, 
au parti d'Ifabeatt , dont les mœurs avôient em^ 
jj^oifonné celles de toute la cour, & au duc d'Or- 
Bans, pour qui le déshonneur des familles n'étoit 
>qu'un jeu cruel. 

Un peuple ignorant eft toujours viûime de ces 
grands coupables qui ne le flatteat que pour l'afr 
fervir. Hélas ! un peuple éclairé n'eft pas toujours 
à Tabri des fuggeitions perfides ! Le duc de Bour^ 
^ogne alla même jufqu'à dévoiler au roi Tinfâme 
conduite de la reine. Ce miféra})le prince favok 
bien lui-même jufqu'où aïloit pour lui le mépris 
& la négligence de cette femme impie : elle s'aa* 
quittoit fi cruellement de la garde qui lui étoit 
confiée , que Charles manquoit non-feuleihent dés 
foins néceflaires à fon état , mais encore des be«- 
foins de la vie; fa détrefTe allpit )ufqu'à Tindé* 
çencèy même dans Tétat d'un fimple citoyen dont 
ia fortune auroit été reiterrée. Les enfans de cette 
barbare marâtre n'étoient pas mieux entretenus; 
& tandis que la maifon du duc d'Orléans refpi* 
roit le fade & le luxe des rois d'Âfie , fon frère 
inalade déroboit les vafes précieux de la couron- 
ne y pour les faire fondre & fe procurer les chor 
ies de première néceffité. En 140X9 le parti du 
duc de Bourgogne fe trouvoit cependant aflez fort 
pour oppofér une digue aux fureurs de la reine« 
On leva des troupes de part & d'autre ; les deux 
partis alloieiit en venir aux mains , & la France 
alIoit être inondée de fang pour le feul intérê^l 
de trois princes qui ne fe difputoient que le feul 
.avantage de Taffervir. La perfide Ifabeau , trem- 
blant de voir échapper de fes mains l'autorité 
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qu'elle partageoît avec fon cher d'Orléans , dé- 
pofa la fierté dont elle en avoit toujours agi avec 
le duc de Bourgogne ; elle parvint à leféduireen 
cédant un moment à (es prétentions, & par fon 
entremîfe les rivaux réconciliés s'embraflereht & 
congédièrent leurs troupes: Mais il en eu de ces 
réconciliations iimulées, comme de la réunion 
momentanée de quelques brigands que nous 
voyons quelquefois fe tendre la .main pour faire 
réuflir un grand complot & fe partager une bril- 
lante proie , quoique le reflentiment de leurs que- 
relles particulières vive encore au fond de leurs 
âmes viles, & qu'ils n'attendent que la fin de l'ex* 
pédition pour le faire éclater de nouveau. Les cha- 
grins des deux princes fe concentrèrent pour un 
moment, & ne furent que plus violens* La i:eine 
gagna du tems, & en profi^ta pour étayer fon au^ 
torité comme celle de fon amant. Les circonflan*- 
ces lui étoient favorables; elle v<enbit de donner 
le jour à un prince , qui fut depuis Charles VII ; 
& la nation aveugle & irréfléchie , regardoît conf- 
ine un bonheur cet accroiffement d'une famille 
déjà nombreufe, &: née de l'inceAe & de l'adul- 
tère. Charles VI étoit moins fatisfait dans fés in- 
tervalles de raifon ; il déploroit (es malheurs. 
L'homme philofophe né peut que jetter un re- 
gard de pitié* fur ce mifénthle jouet de fes infir- 
mités & des pafiions de ceux qui l'environnoient. 
. Souvent entraîné par la juftice, il vouloit punir la 
. reine & fon frère, & tous les auteurs des troubles 
du royaume ; mais que poiivoit un foible efcUve 
. contre l'empire de Taltiere Jfabeau ! Quelque ré- 
solution qu'il pût prendra en {onabfence,qMelq$ie 
indignation qu'il eût pu concevoir contre ellei 
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elle paroîflbit , & Charles étoit fournis : elle par- 
vint enfin à fe faire accorder par lui un pouvoir 
fupérieur , même à celui de la régence : on n'ima- 
gineroit pas de quel moyen elle fe fervit ; il faut 
être femme pour imaginer de pareilles rufes : elle 
obtint du roi de déclarer , que s'il venoit à mou- 
rir, fon fils aîné feroit auffi-tôt reconnu fouve- 
-rain , & que de ce moment même il aboliflbit la 
régeifce, & fe remettoit abfolument fous la garde 
de la reine , fon époufe , lui donnant un pouvoir 
abfolu fur fes enfans : il lui attribua aufQ le pou- 
rvoir de révoquer & d'annuller toutes les ordon» 
nanceis qu'il avoit faites ou qu'il pouvoit faire 
dans la' fuite. A moins d'ôter la couronne de def- 
fus fa tête, &^e la pofer fur celle d'Ifabeau, en 
lui donnant toute l'étendue du pouvoir qui en éma- 
noit alors , Charles ne pouvoit fe livrer avec plus 
d'inconiidération à fa plus cruelle ennemie ; auffi 
ne tarda*t-il pas à s'appercevoir d'un mépris total 
de fa^art : s'il avoit été mal fervi jufqu'alors, il 
fut totalement abandonné. Ifabeau foulant aux 
pieds l'amour conjugal , le fouvenir des bienfaits , 
la pitié que devoit infpirer un mari dans l'état 
déplorable où étoit tombé Charles , étouffant dans 
>ibn cœur la tendrefle maternelle , laifla le malheu- 
Hux roi fans fecours, & fes enfans fans éducation 
& fou vent fans vêtemens, tandis qu'elle fe gor- 
geoit impudemment de l'or de la nation. - 

Mais ce n'étoit pas aflez de ce pouvoir abfolu 
de défoler la France par des exaâions dignes de 
TOUS les fupplices ^ il fj^lioit y amener le fléau de 
la guerre « afin de groflir la lifte des impofitions. 
Les Anglois avoient vu plus d'une fois violer les 
* traités êits fous ce règne , & leurs préparatifs an- 
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nonçoient eh eux le deflein d'en tirer vengeance; 
Il fallut donc fe préparer, à la défenfe , & pour cela 
le duc d'Orléans , fous le nom -de la reine propofa 
l'établifiement d'une taille générale. Le duc de 
Bourgogne allégua en vain la mifere publique, 
l'édit paiTa : il falloit de nouveaux tréfors à l'infa- 
tiable Ifabeau , le tribut montoit à dix-huit cents 
mille francs , fans compter les fraix de percep«< 
tion; ce tréfor fut dépofé dans un pavillon du 
Louvre. Le duc d'Orléans en ût enfoncer les 
portes & s'empara de tout ; car pourvu qu'elle 
fût obéie dans (es caprices, elle foïtfFroit volon- 
tiers qu^l s'attribuât les apparences de la fouve- 
raîneté. * . . V « 

En 1404, le pouvoir de ces deux perfonnages 
parut monter encore à un plus haut degré j la mort 
du duc de Bourgogne fembloit les délivrer d'un 
contradiâeur au moins incommode , & quelque- 
fois dangereux* Mais Ifabeau ne s'attendoit pas. à 
trouver dans fon fils un de ces génies violens Se- 
imdomptables avec lefquels il eft difficile de lutter 
dans la carrière du crime. Ce prince nommé /«n/z- 
fansrpmr , niais non ^^%fans rtproche , avoit dans 
l'ame tous les caraâeres de la fouveraineté indi- 
viduelle; il étoit hautain, hardi 9 cruel, vindi- 
catif; entraîné par des paffions fougueufes, i^i- 
capable de fcrupules ni de remords, lï étoit pept- 
etre le feul homme qui pût faire trembler la fu«. 
perbe Ifabeau. 

Cependant elle ne fentit pas tout - à - coup ce 
qu'elle en avoit à craindre. Elle continuoit à dé^ 
ployer unç autorité formidable. Les mécontente*' 
xnens du peuple, fes murmures contre le duc d'Or- 
léans lui firent redouter l'ufage nouveau qui s'ifi- 
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troduîfoit de porter des épées, des dagues & des 
couteaux de chafTe. Depuis que les communes 
a voient confenti à la dégradation du défarmement, 
la*foIdatefque feule avoit le droit de porter le fer; 
elle avoit feule le privilège d'attaquer , & celui 
de fe défendre étoit interdit au citoyen. Que dispje I 
au citoyen... Y avoit-il des citoyens? Les plan- 
teurs laiiTent-ils des armes aux mains de leurs mal* 
heureux efclaves (i) ? La reine défendit donc fé- 



XO ^os vils hiftorîcns de manquent pas de blâmer le port. 
d'armes, ^ Ceft à la licence de nos guerres civiles , dit le 
9t fieur VilLtret, que pous fommes redevables de cette cou- 
w tume barbare qui transforme un commis, un clerc, un 
»i artifie , un bourgeois paifible « un homme de. lettres en 
n guerriers redoutable^ , fans que la valeur nationale y ait 
9« gagné. Nous ne fommes certainement pas plus braves que 
M les Grecs & les Romains , & nos ancêtres fous les Clovis , 
M les Martel & les Charlemagne. Les hommes deftinés pour 
»» combattre avoient feuls le droit de porter Tinftrument 
M nécefTaire à la défenfe de l'état : le refte de la nation ne 
M cherchoit point à fe décorer d'un ; appareil militaire auifi 
M embarraffant qu'inutile , & qui , devenu commun à tous 
»t les états , ne diftingue perfonne '% 

Méprifable efclave !; on te pafle d'avoir été encore en 
r770 , foumis en aveugle à la chimère des diûindHons : on 
voit bien que ton génie n'étoit pas de ceux qui devancent 
Jes tems : mais en 1770, étoit-ll permis à un homme qui 
ïhvoit lire & écrire de confacrer la maxime des tyrans , que 
nul ne peut être armé , qu'eux & leurs fatellites ^ que Its 
gardes prétoriennes ont feules la funefte puifTance d'égorger 
au nom de l'empereur; que le fer fera comme Tor, la ra- 
tion des brigands. Tu nous cites l'exemple des Grecs & des 
Romains , tu dis que nous ne fommes pas plus braves qu'eux. 
Non, car ils avoieht le courage d'être libres, & toi la lâ- 
cheté d'être efclave de nature , c'eft ainû qu'Ariftote appelle 
les enclaves volontaires. Le port d'armes eft un droit que 
la nature donne à tout individu, puifqu'il eft un attribut du 
droit de fe défendre contre la force : û une loi quelcon- 
que le donne a une portion de la fociété & le refufe à 
l'autre , ejle con&çre le ^droit d'opprdCoo » cUe ceffe d'être 
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vérement le port d'armes; on obéît,' mais ce ne 

fut pas fans murmures : tout le peuple fe réuniiToît 

à charger de malédiâions ta miférable princeffe ^ 

auteur de la mifere commune : on l'appelloit pu» 

bliquement la grande gaurc , terme immodefte qui 

exprimoit Taffireufe diflblution de (es mœurs. Le 

nouveau duc de Bourgogne profita de ces difpoit- 

fions générales pour demander une place dans le 

confeil , & Ton n'ofa la lui refufer : il fe hâta de 

conclure le inariage de Marguerite fa fille aînée 

avec le dauphin , & celui du comte de Charolois 

fon fils, avecMichelle de France, quatrième fille 

d'Ifabeau , car Thiftoire doit nommer les chofes 

par leur nom, & l'on ne forcera pas une plume 

véridique à nommer du nom d'un mari les en« 

fans d'une infâme adultère. Ces alliances ptépa-^ 

roient au duc un crédit capable de balancer celui 

de d'Orléans , & Ifabeau commençoit à confi- 

dérer ce jeune homme avec l'inquiétude qui pr^ 

cède la crainte , & qui femble annoncer à un iàr 



loi i car elle eft elle-même une infraâion à la loi naturelle.' 
ies Grecs & les Romains ne portoient point d*armes'eri 
tems de paix, mais il ne leur étoit pas défendu d'en por- 
ter : mais ils n'a voient point à craindre les foldats d'un ty- 
ran. Chaque citoyen étoit Toldat en tems de guerre , & 
après le combat rentroit dans fa ville & dans ia n^iaifon en 
citoyen paiûble. £n 1770, on favoit qu'une armée perma- 
nente étoit le fléau le plus redoutable à la liberté *, que c'é- 
toit un inftrument de tyrannie ; que c'étoit un glaive dani 
la main d'un furieux : & un lâche hiftorien vouloir nous 
£aire croire que le port d^armes attribué aux citoyens étoit 
un fardeau embarraflant & inutile. Embarraffant pour lui fans 
doute; qu'auroit fait de la liberté un être fans courage & 
ians énergie ?, il faut un maître à celui qui ne fait que 
ramper* 
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tneux brigand qu'il pourroit être vaincu dans (a 
profeflîon^ 

Elle ne fe trompolt pas 4 la première taille im* 
pofée l'année précédente n'ayant fervi qu'à ali- 
menter fon avance &: nullement aux préparatifs 
de guerre, elle propofa d'en lever une féconde 
en 1405. Le duc de Bourgogne s'oppofa vivement 
à cette nouvelle mefure ; il repréfenta avec véhé- 
tnepce la mifere générale-, les vices de l'adminif- 
tration, la ruine de l'état^ les malheurs des peu- 
ples , fon juile mécontentement ; il offrit fa per- 
fonne , fes biens , fes troupes pour défendre l'état 
s'il étoit attaqué; il ajouta au refie que û Tédit 
paffoit malgré fes réclamations, fes états en fe- 
jToient exempts , & qu'il garantiroit fes fujets d'une 
îaxe injufte* L'édit paffa, & Jean-^fans-peur ne, 
s'étoit pas flatté de l'emporter cette preniiiere fois 
fur le crédit de la reine«--Mais il fut adroitement 
£^ prévaloir aux. yeux du peuple de cet aâe de 
4évouemen| à fes iîitérêts. \.es peuples efclaves font 
û facilement éblouis par les fervices qu'on paroit 
votiloit leur rendre ! Le duc devint l'idole de la 
nation : il eut l'adreiTe de s'éloigner de Paris im- 
médiatement après cette affaire ; il vouloir faire 
dèfirer ùs fecours , il vouloit faire haïr de plus 
en plus ceux qui les avoient rendus inutiles , il 
youloit garantir fa province du fardeau de l'im- 
poûtion nouvelle , pour offrir à la nation un ob- 
jet de comparaifon avantageux à un fouverain qui 
avoit l'art de paroître jufte. 
r Ifabeau fut abufée par fon départ; elle crut qu'il 
laiffoit un champ libre à fa puiffance, & témoin 
gna indifcrétement fa joie par une familiarité plus 
fcandâleufe que jamais avec le duc d'Orléans. Les 
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fêtes recommencecent à la cour ; le luxe y devint 
exceifif , les parures des femmes annoncèrent par 
leur éclat & leur fuperfluité qu'elles avoient perdu 
tout refpeâ d'elles-mêmes (i). Les hommes effé- 
minés fembloîent lutter avec elles en richeffes ex- 
térieures; chaque jour la reine inventoit des mo- 
des nouvelles, & chaque jour, brûlant d'une nou-* 
velle ardeur pour fon coupable beau-frere, elle 
fciiroit auffi pour lui de nouvelles acquifitions , &C 

' multiplioit les impôts pour affouvir les defirs de 
Pinfatiable favori. Le roi éprouvoit en 1405 un 
des retours, de fon affreufe maladie , & ce mifé« 
rable prince reflentoit toujours les atteintes de la 
pauvreté au milieu d'une cour faftueufe &c diffo- 
lue. Ifabeau , profitant de fon attaque de folie » 

.donna le gouvernement de Normandie à d'Or* 



(z) Mon intention n*eft pas d'interdire aux femmes ver- 
tueufes ie foin de leur perfonne ; rien ne s'accorde moins 
avec ridée qu'on fe fait de leur fexe , qu'un extérieur falc 
& dégoûtant. La propreté ; l'élégance , la grâce dans les 
formes & la nature des vêtemens font liées au contraire à 
l'image de ces êtres feniitifs & délicats dont les organes 
flexibles font aifément choqués & dégoûtés des objets défa- 
gréables. J'attache même une de leurs vertus domeftiques à 
ce foin habituel de leur perfonne , néceilaire pour rendre 
leur vue agréable à leurs mari#, à leurs enfans, à la fociété 
lie leurs maris. Mais je dis que la âmpUcité des atours eft 
une image de la ilmplicité de leurs mœurs. Je dis que les 
orpemens de luxe prodigués fur les vêtemens & la toilette 
€l*une femme indiquent en elle une paffion étrangère à (es 
devoirs, une idolâtrie d'elle-même, qui décelé le deût d'inf- 
pirer au-dehors cette même idolâtrie. Je lui vois enfin les 
goûts d'une courtifanne *, pourquoi lui fôrois-je la grâce de 
croire qu'elle n*en a pas les moeurs } L'Athénienne étaloit 
de riches bijoux , des bracelets , des ceintures de prix : voilà 
mes ornements lui dit la modefte Spartiate , en lui montrant 
fon mari & fes enfans. De laquelle des deux un homme li- 
bre auroit«il voulu être l'époux ou le fils > 

H iv 
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Kans. Il eft des momens où le peuple le plus ef- 
clave fe fatigue de Tes fers : s'il ne brife pas {es 
chaînes , il les fecoue du moins, & ce bruit effraie 
les tyrans. Les Normands refuferent de recon- 
noître le nouveau gouverneur ; notre inconiidéré 
defpote fut envoyé à Rouen pour Éaire exécuter 
les volontés de la reine ; il menaça les habitans 
de les défarmer. Ils répondirent fans détour qu'ils 
ne reconnoiflbient d'ordre que ceux du roi , & 
le duc ne remporta pour tout fruit de fon voyage 
que la honte & le défefpoir d'avoir échoué. Cé- 
toit fans doute le duc de Bourgogne qui avait pré- 
paré cet orage. Le téméraire favori éprouva au 
confeil même que le crédit de fa maîtreffe avoir 
reçu quelque atteinte , lorfqu'elle demanda au Toi 
<le confirmer la nomination au gouvernement de . 
Normandie. Charles VI , qui étoit alors dans un 
inûant de fanté , la refufa , & chofe finguliere , il 
allégua Toppoûtion générale de la province comme, 
ime raifon à laquelle un prince du fang devoit fe 
foumettré. Cet intervalle de raifon dura peu ; il 
fembloit qu'ayant befoin de fa démence perpé- 
tuelle pour opérer elle feule le mal qu'il auroit 
fait lui-même, Ifabeau avoit l'art fatal d'en aug- ' 
menter ou d'en diminuer les accès. 

On apprend tout-à*coup au milieu des bruyan- 
tes orgies de la cour que le duc de Bourgogne 
approche de Paris avec des troupes nombreufes : 
l'effroi s'empare de cette femme & de (es parti- 
fans; d'Orléans le premier prend le parti de la 
fuite, & Ifabeau joint à l'impudeur de lefuivre, 
Taudace de donner ordre qu'on lui amené le dau- 
phin à Corbeil où elle va trouver fon complice. 
Le duc de Bourgogne apprit en entrant dans Pa- 
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yîs que et jeune prince & fa femme étoîent parti» 
le matin ; il court fur leurs traces , & les ramené, 
du confentement même du dauphin qui ne fuivoit 
fa mère qu'à regret. Ifabeau ne fe crut pas en fu- 
reté à Corbeil ; elle fe rendit à Melun d'où elle 
donna des ordres pour lever des troupes. Ces or- 
dres achevèrent de la perdre ; on fut qu'elle vou- 
loit emmener le dauphin en Allemagne; on ap« 
prit qu'elle y avoit fait paffer de très -grandes 
ibmmes d'argent, & qu^on venoit d'arrêter à Metz 
des mulets chargés dor; enfin l'on nedoutoîtpa» 
que la. France ne fût trahie, & l'indignation pu- 
blique nommoit Ifabeau & d'Orléans. 

Le duc de Bourgogne fit rendre aux Parifiens 
les prmes dont on les avoit privés arbitrairement ; 
il eut foin d'empêcher que les citadins fuflent 
gênés par le féjour des gens de guerre ; il ne 
put fauver les campagnes des défordres que com- 
mettent toujours les foldats armés par le defpo« 
tifme , mais il en diminua le poids ; enfin il eut 
l'adrefTede paroître un tyran fupportable, &dans 
ce fiecle de préjugés , même à ce titre , il fe fit 
aimer. Il avoit eu horreur de l'état où il avoit 
trouvé Charles Vf; le plus miférable des habi- 
tans du royaume auroit trouvé dans un hôpital 
les fecours que lui refufoit fa femme : on ne l'y 
auroit pas abandonné cinq mois fans le changer 
de linge ; la gangrené n'auroit pas menacé fes 
chairs corrompues par les lambeaux de fes habits 
& par l'humidité de fes excrémens. Cette fitua<^ 
tion effrayante attefla au duc de Bourgogne jui^ 
qu'où la reine portoit l'oubli , non pas du de- 
voir conjugal, mais de la fimple humanité. Dans 
la plus malheureufe condition de la vie, eft*îl 
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une femme qui ne fe dépouillât même du der- 
aîer vêtement néceifaire à la pudeur pour en cou- 
vrir un époux affligé de tant de maux ? Si lanen- 
drefle paffée, le fou venir de^es liens fi puifTans 
& fi chers n'agifibient pas fur Tame d'une époufe, 
h pitié fufSroit pour exiger d'elle des foins con- 
folans; fi enfin elle ayoit le cœur froid à tous 
.ces fentimens, le refpeâ d'elle-même, l'amour 
de fa réputation, la crainte d'exciter le mépris 
& l'horreur, lui prefcriroient au moins d'obfer- 
ver les loix de la décence extérieure. Répétons- 
le, il n'y a que fur le trône, il n'y a que dans 
les cœurs endurcis des femmes couronnées qu'on 
trouva des exemples atroces de barbarie, d'impu- 
deur, d'abnégation totale de tout fentiment, de 
tout refpeô humain. 

Malgré tant d'horreurs dont le glaive feul au« 
foit dû punir l'infâme reine , les oncles du roi 
négocièrent une paix fimulée ; Ifabeau reparut 
dans Paris , elle ofa s'y remontrer , y traîner 
encore avec elle le duc d'Orléans, ^ qui enfin, 
^n 1407, fut alfafiiné prefque fous fes yeux par 
le duc de Bourgogne , aufiî fcélérat , mais plus 
adroit que lui. Le bruit général accufa ce prince 
du meurtre; il s'en défendit d'abord , croyant que 
fes complices fe déroberoient à la vigilance des 
loix ; inais l'un d'entre eux ayant été arrêté , la 
terreur s'empar^a de l'ame du coupable, il fit, 
fans qu'on le lui demandât , l'aveu de fon crime , & 
s^nfuit précipitamment de la cour. Mais bientôt 
rappellant fon audace , il leva des troupes , re- 
vint dans Paris , y entra en vainqueur , &' con- 
tratgnîl encore une fois la coupable Ifabeau de 
fuir fon approche* Ce n'étoit là qu'une refifource 
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ordinaire à un criminel aflez puiflant pour fe dé« 
fendre : mais que le duc de Bourgogne ait pouffé 
l'impudence jufqu'à fuflifier publiquement , par 
le miniftere d'un prêtre avocat, raffaffinat dont il 
avoit fait l'aveu , qu'il ait coloré cette perfidie du 
nom de politique & de raifçn d'état, qu'il ait 
fait approuver le meurtre d'un frère au miféra- 
ble infenfé de la perfonne duquel il s'étoit empa- 
ré, c'eft ce qu'on auroit peine à croire fi la raifon 
humaine n'avoit déformais claiTé la race des rois 
& des princes parmi les difFérens genres d'ani* 
maux carnaciers. Le duc ne tint pas cependant 
aux préparatifs d'Ifabeau & de la duchefie d'Or« 
léans. Le peuple commençoit à fe détromper ; il 
voyoit bien que ce tyran«ci n'étoit ni plus mo* 
déré, ni moins ambitieux que l'autre, & il ne 
tarda pas à devenir indifférent fur le choix du 
foug qui l'attendoit. Ifabeau à Ton tour obligea le 
duc à quitter Paris, y rentra elle-même, & re- 
prit fa première autorité; on pouvoir s'en repo- 
ser fur elle du foin de la rendre odieufe : loin 
d'adoucir les charges du peuple , loin d'obéir à 
l'opinion générale, elle exigea de la ville de Paris 
des fecours nouveaux , alléguant de prétendus 
befoins que fon luxe démentoit. Le crime de Jean 
de Bourgogne, quoique préfent à l'efprit du peu- 
ple, ne pouvoit l'emporter fur l'horreur qu'inf- 
piroieot tous les crimes d'Ifabeau; & quoique la 
Tiation, mécontente de tous deux, n'eût>oulu 
dépendre ni de l'un ni de l'autre, elle en revint 
encore à préférer le duc de Bourgogne. 

Alors occupé à fecourir l'évêque de Liège con- 
tre fes fujets rebelles , il ne laiffoit pas d'intri*- 
giier encore à la cour de France; & lorfqu'il eut 
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concouru à remettre les fiers Liégeois (bus le joug 
du monftre dont ils furent les triftes viâimes (i), 
il revint à Paris accon^pagné de fes troupes viâo- 
rieufes » & la reine fut obligée de fuir une troi« 
£eme fois; mais elle emmena avec élte le mifé* 
rable roi qui lui fervoit d'otage , & dont le fort 
digne de pitié ne contribua pas médiocrement à 
la réconciliation qu'on cherchoit à ménager entre 
le duc & la reine. Le peuple avoit reçu Jean-fans- 
peur , comme un- dieu tutélaire; mais ce prince 
îentoit bien que Tabfence du roi donneroit à fa 
conduite les apparences d'une rébellion, s'il ne 
cherchoit pas à ramener Charles dans les murs 
de Paris ; ainfi fon audace fe vit maîtrifée par ' 
FadreiTe d'Ifabeau. Il confentit à faire lui-même 
les premières démarches vis-à-vis de cette fem- 
me,, afin diî ménager la bienveillance des Pari- 
iiens ; mais fi dans la vue de leur plaire il conte- 
noit autour de lui fes troupes dans les règles de 
. la difcipline , il n'en étoit pas de même depuis les 
rives de la Loire jufqu'aux frontières de Flandres , 



(i) n L'évêque , plutôt tigre que pafteur , dît Mézeray , 
fie pouvoit fe faouler de carnage ; leur foumiffion n*appaifa 
point fa rage fanguinaire. Quand il fut rétabli , il s*acharna 
non-feulement fur les coupables & fur les chefs, mais fur 
les femmes & fur les enfans , fur les prêtres & les religieux. 
On ne voyoit tout autour de Liège & des villes qui en dé-* 
pendent , que des forêts de roues & de gibets , & la Meufe 
regorgeoit de la foule de ces malheureux , qu'on y iettoit 
deux à deux liés enfemble ". Peuples, n*efpérez jamais com- 
pofer avec vos defpotes *, û vous avez une fois un avantage 
fur eux , hâtez-vous de les anéantir , autrement attendez-^ 
vous à toutes les horreurs Aes vengeances les plus atroces. 
DufTé-îe être accufé de provoquer au meurtre , je dirai avec 
JBUlattd de Vûrennes : n La tyrannie qui s'abreuve de (ang , 
ne peut être étouffée que dans le fang *'• 
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oh les campagnes inondées de brigands armés » 
préfentoient de tous côtés l'image des horreurs 
qui accompagnent les difcordes civiles. Il fe fie 
donc à Chartres, en 1409, une forte de paix 
fimulée entre les enfans du duc d'Orléans, & 
le duc de Bourgogne ; le roi donna des lettres 
d'abfolution , revint à Paris avec fa femme & 
fon fils , &: tout parut calme durant quelques inf« 
tans. Mais quel calme , grand Dieu 1 il préfageoit 
les plus horribles tempêtes. Ifabeau de Bavière 
n'avoit pas encore de parti à oppofer au duc de 
Bourgogne, il lui falloit le tems d'en former un ^ 
& elle eut bien la patience de ménager pendant 
neuf ans les événemens favorables à fes projets 
de vengeance. Elle s'étoit retirée à Melun , d'où 
elle venoit rarement à la cour; & fa politique 
adroite laiflant aux faôions le tems de fe former ^ 
elle paroiflbit fe maintenir dans une neutralité par^ 
faite entre les d'Orléans & le duc de Bourgogne i 
cen'étoit pas qu'elle n'encourageât tacitement lei 
premiers ; & bientôt par- fes foins fe formèrent 
au fein de Paris , ces deux partis trop fametix de^ 
jlrmagnac Qu Orléanais & des Bcurguignom y dif^ 
tîngués par les bandes rouges âc blanches y & la 
croix de Su André. Le duc de Bourgog^âe étoit 
alors le plus fort ; il avoit à fa difpofition le!h6i , 
le dauphm, & la ville de Paris.; La reine £r le 
duc d'Orléans avec leurs partisans ne defirt^ient 
ardemment que le pillage de cette grande x^le^ 
& nourrifloient en attendant leur aiâeiir iàngt^i^ 
Baire , par le ravage perpétuel des^ provinces &l 
des camp^nes. }ean-fans^pekr, â fon tour^ n^op'* 
pofoit à leurs brigandages que de femblabtés >dé- 
Vacations auâî aéfafireufe&:f ont le peuple; lié 
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avec les Anglols , nos ennemis dans ces tems 
d'ignorance & de barbarie , il fe fervit d'eux , en 
141 1 9 pour venir repouiTer les Armagnac des en^ 
virons dé Paris ; auffi-tôt la rejne & fes partifans 
clifercherent plus que jamais à fe liguer avec ces 
mêmes Anglois. Ifàbeau avoit des moyens plus 
afiurés de parvenir à une aflbciation avec eux : 
il eft vrai que ce moyen étoit le démembrement 
de la France ; mais il ne répugnait point au cœur 
de ççtte femme iflipie. Elle ne fe propofoit pas 
moins que de céder la province de Guyenne aux 
Anglois , aux condition^ qu'ils Taîderoient à rui-* 
lier la faâion de Bourgogne , & peut«être ce com** 
plot alloit réuffir , ii l'uni verfité de Paris n'en àvoit 
averti fe(!rétement Charles VI, alors dans un état 
de raifon. La feule idée dé vendre fes provinces 
aux ennemis, l'éleârifa fi fortement, qu'il prit 
les armes & marcha en perfonne contre tes Or*- 
léanois : l'étonnement qu'infpira cette démarche 
fit plus que la force d'une puifîante armée ; elle 
fufpendit l'ardeur des conjurés. Le duc d'Oléans, 
qui avoit fait. venir le duc de Lancaftre avec lef 
Anglois , fut obligé de les congédier à {es fraix ; 
& Charles ayant fait la paix, rentra en 141} ' 
ii la fatisfaôioil dès François. . 

Mais ce traité dura peu; &: bientôt un troi* 
fieme ennemi nitfurel de la France parut dans l'a- 
renè : c'étoit le «dauphin, âgé de feize ans, & déjà 
' çmpoifonné .de tous les vices de fa mère; déjà 
digne du trône , il s'occupoirdes moyens d'y 
nionter , & fe livrait d'avance à totis les excès 
de la puiflancé abfohie ; fans cénâik^^ la reine 
avec laquelle il ne prétettdoit nullement partager 
fautorité. Le. duc de Bourgogne fut cependant- 
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âiTez habile pour réprimer fa témérité ; mais il 
n'y eut pas moins enfin quatre partis animés à 
la perte les uns des autres , & dont le peuple étoit 
tour- à- tour le jouet & la viâime. Ifabeau , d'Or- 
léans & les Ânglois formoient trois partis , dont 
jes motifs de réunion momentanés étoient cepen- 
dant des intérêts tout oppofés; ils travailloietit 
tous à démembrer la France ; mais chacun pour 
foi feul; le dauphin vouloir régner, & piller Vé^ 
tat à fon tour; le duc de Bourgogne vouloit coa- 
ferver Tautorité dans fes propres mains pendant 
la vie du roi ; Se les gens les moins infeofés k 
rallioient autour du malheureux Charles VI , qui ^ 
par la mifere de fon état , faifoit caufe commune 
avec le peuple , & devenoit , comme lui y le jouet 
des tyrans. 

G>mme femme , Ifabeau devoit être la plus 
adroite dans le crime : elle imagina d'entretenir 
/ies négociations de mariage entre le jeune fils du 
roi d'Angleterre & Cath'eripe fa fille;' elle fit ac« 
corder entre la France & les Anglois une trêve 
d'un an , à commencer du mois de février 1414». 
& (è flatta de profiter habilement de cet inter- 
yalle. Elle avoît offert d'abord pour la dot de la 

' princeiTe une fomme de huit cents mille florins 
d'or , & quinze villes dans la Guyehne& le Li- 

^'impfin. Le roi d'Angleterre ayoit écouté ces pro- 

r. pofitionst i enfuite il avoit demandé davantage ; 
& {es prétention» Vaccroiflant à mefure que la 
reine y prêtoit l'oreille , il fembloit atteiidre Tei- 
piration de la trêve pour nous attaquer. En effet ^ 

' du commencement de 141 5 , les Anglôis defcén- 
dirent en France, par le Hayre,;& rginouvellerent 
ces horribles fcenesdoint le brave Duguefclin nous 
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avoit délivrés fous le règne précédent ; enfin l'af- 
freufe bataille d'Âzincourt vint mettre le comble 
aux défaflres de la France , &c ce monument de 
deuil offre aux iiecles futurs un exemple fatal des 
:crimes d'une reine (i), 

Heureufement pour la France que le flambeau 
de la guerre porte également la deftruâion chez 
le^ vainqueurs & les vaincus ; fans cela Henri V 
étoit maître de notre fort; mais fon armée fortit 
des champs d'Âzincourt prefque aufli épuifée que 
la nôtre : à peine les reftes languiffans de ces fa- 
4aieux vainqueurs purent-ils fe traîner jufques à 

Calais, 



(i) Et vous» coupables repréfentans de la nation Fran- 
çoife aux premiers moyens de. fa gloire, vous qui avez donné 
à des rois , dont la confervation efl déjà un de vos crimes 
publics • l'initiative dans le droit de paix & de guerre ; vous 
aufli , vous avez votre part à Thorreur qu*infpire aux ci- 
toyens le fouvenir des journées de Crecy , de Poitiers H, 
d- Azincourt ! Oui,, malgré vos précautions femblables aux 
préambules des édits royaux , lorfqu'un jour ( & ce fera 
' peut-être demain) un roi ou une reine trouveront le fecret 
cde nou.s faire attaquer , & fauront nous provoquer une gnerte 
4^/ingve^ lorfque Tennemi pénétrant dans nos foyers » les 
inondera de fang , marchera fur nos corps palpitants ; loi^f- 
qu*une foldatefque efclave ira vous arracher à vous-mêmes 
* & la vie & Tor que vous avez re^u pour drmer des tyrans 
.d*un pouvoir formidable, parlez criminels agioteurs de la 
paix des nations, que répondrez-vous à la voix gémifîante 
' de vos concitoyens , de leurs épouCes , de leurs fils xnaâa* 
' erés } Quand vous ferez entourés des vapeui^s empoif<>nnées 
, qui s'élèveront des champs imbibés par vous feuls.du faog 
' françois , que répoi^drez-vous à ceux, qui refteroat &- qui 
" vous diront : hommes avides , c'eft par vos mains que nos 
frères viennent de périr ? Je vois déia la poftérité indignée , 
foulant aux pieds vos fragiles ilatue« d'un jour , écrire en 
traits de fang fur les fades de Thii^oire , vos noms détefta- 
't hUs , à côté des noms de ces perfides fénateurs qui allôieat 
, aux temples rendre grâce des forftits de Néroa, 
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Catats y & il en périt encore une grande paftift 
avant d'entrer dans les ports d'Angleterre. Le 
dauphin qui n'avoit pu s^oppofer aux armes des 
Anglois , faute d'expérience ou peut-être de vo* 
lofltéi mourut à la fin de cette même année; ii 
mourut empoifonné : les différentes faâions s'ac<* 
cuferent réciproquement de ce crime ; mais s'il 
en faut croire la probabilité , on n^en peut ifoup^ 
çonner que cette furie à qui la perte d'un 61$. ne 
dut pas coûter davantage que celle de tant dé 
François aux champs d'Aùncourt. Jean , fon fé- 
cond fils, ayant fuccédé au titre de. dauphin, n'ea 
jouit que très^peu de tems, & mourut, le 5 avril 
1416 , avec les mêmes fymptômes que fon frère; 
il femble que l'implacable Kabçau pourfuivit tous 
{es enfans mâles avec une égale fureur, & qu'elle 
voulut , dans fes projets contre ja France , ne fe 
réferver que des. filles dont elle p^i fe fervir ha« 
bilemtnt pour vendre le royaume à àes étran-; 
gers. Mais fa haine pour Charles ^ le dernier de 
fes fils , ne put jamais s'afTouvir dans le fang dé 
ce prince , fifTez prudent pour ne; pas s'expofer 
à fa rage , aflez méchant pour luUer avec elle 
dans la carrière des empoifonnemens 6c des a(* 
/affinats* 

A peine fut-il , pour ainjl dire , maître des.af-^ 
fâires, qu'il témoigna tous les mécontentemens 
que lui caufoit depuis long-tems la conduite <ie 
{a mère, une. haine irréconciliable pour le dUc de 
iBourgogn^ & fon parti ; il daigna montrer auâî 
la plus profonde terreur des maux auxquels la 
, France étoit en proie. Mais qu'on ne s'y trompe 
point : il n'en fut effrayé que parce qu'il ne les 
avoit pas.faits« Le connétable d'Ama^ac avoit 



été défait pÉr léè AtigTbis de^Bfit Harileur ; fe 

adc tfé Bourgogne txerçojt fans eeffe foutes fortes 

tfè W-îgandages fer les t^erries <té hante hors de 

fort affiahage.' Lfe fbi d'Angleterre ar^it fait un« 

jfeconde defcènte & s'étoit iempàré de plufieurs 

I>!âces en Korthaiidie. Ce ptindË étoît toujours 

en traité ouvèi-t tvec Ifabeàu & Itsaif-feâs-peur, 

& fe'féi-voit aîteWâtivethént de fim & de f autre 

pont piller Tétat. La i^eîne , au feîn des défaftres 

plibltfcs^, h*en vîVôît pas avec i«o1jrti de fafte & 

ëe licence r'dejiùîs^^ là mort dfe ibn cher d'Or- 

léanfs , un gentilhomme , rïommé Bois* Bourbon , 

étoîl devenu fort favorr, Se peut être elle gardoif 

fnôîns\de biéhféancés avec Itài qu'ËVec le duc. Si 

Charles VF av'ôit jouV-dè fa taîfon, il aurbit été 

d'un tempéfâmem faloux , de forte -qil^ dans ces 

îàtélVallcs, il h^étôît pas difficite de le difpofee 

â- cette paffion. ; Lé tôtirtétablè tfAri^âgnac & le 

dauphin réfbliifîent d^éloigner ceUè fejm^e dati- 

cëreufe , & de lui ôter les moyens de vendre 

rétat. Ils infpirerent au roi le àtût d'é^laifcir le& 

îoupçbns qii^ifs lût firent concevoir, '& un foîr 

ït âlh furpi-endre fa- femme à Vîncennés çu elle 

Vétbit formé ttn lieu de i-ètrëite-& de débauche 

qu'elle auroit pu appeller fon ifle de Capréé. 

vlhàrlès y vît Tâmant qu^èh lui avoît indi^i^^ 

& cette fois, darrs l'a plénitude de fë raifon, 

il agît vtaîmiént eri Aïonarqm. ïôis'- Bourbon fut ' 

'af-rêté dans l'iliftant, mis à la quefiibn le foilr 

rnêhie, t& dans la huit précipité dan^ la Seitie, 

lié dans un fàt de cuir, fur kejuel oii avoitécrk 

ceVmotS hot^rrblies : Latffe[ pûffèr lajnjUcc eu rôi. 

îfabè^ù fut reléguée à Toui^Sj fous uhe Ééveffe 

gâtdeV& tJ'Arniagn^c & lé dauphin fe feifircut 



âés ïrèCots qu^eHe avoit amaffés & iêpoCés dinS 
la tour de Vincertnes. 

Pçrfonnen'auroit plaint le fort de cette furie ^ 
fi le connétable & fon fils avoient gouverné avec 
fagefle ; mais ces deux hoiTimes étoient aiiffi des 
ttionftres altérés de rapines &c de fang. Les prof- 
Criptions j tes détentions , les confifcations , les 
fupplices, le ravage des campagnes &c des villes^ 
tous les crimes enfin marchoient à leu^ fuite corn- 
me à celle dlfabeau. Le. poids des charges de- 
Venu tel que le peuple ne pouvoit plus payer ^ 
6c s*exiloit volontairement pour échappel* à la 
mort ; les yiâoires du roi d'Angleterre , qui fe 
tnultiplioient chaque jour; enfin ^ Tétat violent 
où fe trouvoîent toutes les clafles de Téiat au 
milieu de femblables convuliidns , engagèrent une 
btande partie du peuplé & des villes de province ^ 
a fe rendre au duc de Bourgogne. Ifabeau ^ ani- 
mée d*une nouvelle fureur contre fon fils, fort 
mari, irritée de voir tant de défordres dont elle 
tie ifrofitôit pas, & d*échouer dans fes projeti 
avec TAndeterre ^ oublia Tinimitié qu'elle avoit 
jurée â Imaflîn de d'Orléans ^& fit faire deà 

f Propositions à Jean de Bourgogne. Celui-ci Ten- 
evâ de Tours , & la conduifit à Troyes, où elle 
créa Un parlement, prît le titre de teint ^ par la gracé 
de Dieu , & dpnna des édits en fort propre nom. Là ^ 
felle combina fes projets de vengeance conçus de- 
puis fi long-tems, & jamais abandonné^ ; & ert 
Î418, on vitj dans les murs de Paris, unmaflacré 
îi horrible que laSaint-Barthélemî feUlea pu le faire 
oublier* Les portes furent livrées au duc de Bour- 
gogne & à toute fa faftion. A peine Tanneguy-du* 
Châftel , prévôt de Paris , eut-il le tems de fauves 
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le dauphin , que fa mère n'avoit pas commandé qu'on 
épargnât. Le peuple rempliffoît toutes les rues &c 
couvroit les places publiques : la plus grande par* 
tle avoit arboré la croix de St. André, figne de la 
faâion bourguîgnone. Les cachots ne purent con- 
tenir tous ceux qu'on y précipitoient , & dont les 
maifônsétolent livrées au pillage. Le connétable fut 
pris ; & tandis que le dauphin avoit été conduit fe- 
trétementàJMelun par fon libérateur, une journée 
plusafFreufe encore fe préparoit. Le ii juin , tout 
étpît prêt , la fureur du peuple étoit excitée par les 
moyens ordinaires , les promeffes , l'argent & le vin. 
Les émifTaires d'Ifabeau étoient les membres de 
cette ahtiqut noblejje , fi fiere des fervices qu'elle a 
rejndus àfcs rois : c'étoient les Luxembourg , Har- 
court, Chevreufe, Chatelux, &c. Cétoient ces 
appuis du tronc qui (e noyèrent dans le fang de leurs 
pareils & dans celui du peuple, pour obéir à une 
reine , à une panthère couronnée. Le peuple con- 
duit par elle , quoiqu'elle en fut haïe & méprifée , 
courut en foule aux prifons qu'il avoit remplies les 
jours précédens. Tous les prifonniers font mafTa- 
cré$ fans diftinâion de fexe ni d'âge. Le connéta- 
ble , le chancelier , des évêques , des magiftrats de- 
viennent lès premières viâimés ; tous les prifon- 
niers tombent fous le fer , fans qu'on daigne s'infor- 
mer quel eft leur crime ou leur faute. Ceux du 
grand châjelet foutîennent un fîege, & donnent 
l'exemple unique d'hommes détenus défendant le 
cachot qui les renferme ; ils font vaincus , on les 
précipite vivans du haut des toîts fur les piques des 
affiégeans : dans les cours du palais, on marc^oit 
dans le fang & fur les cadavres, De-là les conjurés 
fe répandent dans les diiférens quartiers delà ville : 



tout ce qui pouvoît être foupçonné cle quelque 
liaifon avec le connétable , de quelque rang qu'il 
foity eft maiTacré, lui & toute fa famille; & au 
milieu de tant d'horreurs , 7t ell facile de penfer que 
les vengeances particulières eurent occaiion de 
s'exercer dans le trouble & la confufion d'une pa- 
reille fuite d'attentats. ILes tigres égorgèrent des 
femmes greffes , & l'excès de I^ cruauté alla juf- 
qu'à leur ouvrir les flancs, & à confidérer les en- 
fans palpiter dans ces entrailles privées de fen- 
timent ; les nobles , les preux chevaliers , ailif- 
tant à ces tragiques exécutions à la tête de$ 
foldats , crioient à ces forcenés : Courage , mes 
en/ans , vous ferve^ votre reine. Le pillage étoit 
joint à ces horreurs; plus de quatre mille hom- 
mes périrent, & toutes leurs fortunes pafferent 
aux mains des brigands qui les avoient immo- 
lés. A peine Tinfême reine eut - elle appris la 
réuffite de fon projet , qu'elle & fbn nouveau 
favori , le duc de Bourgogne , prirent la route 
de Paris : tranquille & fatisfaite , çUe parut 
dans les rues de cette malhéureufe ville , fur 
un char dont l'éclat & la magnificence fprmQient 
iin contrafte effrayant avec le fang qu'oa avoit 
vu ruiffeler la veille ; elle-même , parée avec 
fafte & immodeftie, efcortée dedouzç cents hom- 
mes d'armes , faifoit ! joncher fpn paffage de 
fleurs. Elle* defcendît à l'hôtel St. Paul, oîi 
Pimbécille Charles VI la reçut comme une femme 
chérie, & le duc de Bourgogne çoinn^e je frère 
le plus tendrei 

Il s'agîffoit d'achever Içs crimes commences 
avec tant de fuccès ; on arrêta fucceflivement 
toutes les perfonnes fufpeaes j l'ombré de U 
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livilt fevorîfoît Içs enlevemens arbîtraîres : le 
miniftere de la loi s'exerce en plein jour; le 
defpote, qui abufe. de fon nom facréy ne mar« 
çhe que dans les ténèbres, {.es troupes qui cerr 
noient Paris, & qui çpuifoient Tes environs de 
vivrçs & d'argçnt, réveillèrent encore la furj^ur 
^u peuple ; le maiTacre des prifonniers recom- 
mença ; il falloit bien fair^ périr ainfî des ia** 
nocens à qui les juges les plus iniques n'au- 
roient pu trouver des crimes : tout ce qui ret 
toit encore de la faâion des Armagnac fuît anéanti ^ 
comme étant la cayfe de la famine qu'on avoir 
habilement préparée. Comme ce n^eft jamais le 
peuple qui commet des excès de cette nature 
& de cette durée ; comme il ne fe porte même 
que rarement à un ^&e de vengeance paffagere, 
comme elle eft prefque toujours excitée alors 
par dès caufes intermédiaires, les attentats longs 
^ réfléchis font toujours Touvrage des brigands 
lalariés par les brigands en fon^ion ; mais ces 
brigands falarié^ , accoutumés au . crime 6c à 
rindépendance qui le produit ^finiffent par em- 
})arra0er les brigands qui les ont payés, Ifabeau 
^'étpit fervie d'eux î elle ne tarda pas à les cràin- 
dre , $; ^à fentir que ûx mille bandits à fa foldè 
9u milieu de Paris pourroient tourner contre elle 
Us armes qu'elle leur avoit fournies ; elle fil 
^lors marcher contre eux les fpldats qui n'a- 
voient pas été employés à favorifer leur minif-! 
tere ; lés chefs qu'ils s'étoient donnçs furent 
pendus. On éloigna le reile, fous prétexte de 
leur faire faire le fiege de deux places dont 
}es garnifons étoient fecrétement autorifées à 
yçnir faire dçç ÇQWrfçç juf^^u'aux portçs <|e I? 



ville ; ils faf 9ilt rf ppu^es : ç'^dt encore ud^ 
convention ; ^ qwaïul U voulurent rentrer dans 
Paris , on lenr f^rma le« pprtest M^ni^T^ aximiT 
rable dnfi «toute de fe délivrer 4'ui>e troupe 
d'affaffîns, que de les bannir de U capitale âç 
de les envox^f dans les provinces. & dans les 
campagnes, exercer l'ar^ affreux qu'ils venoient 
d'étudier Cur les n^arph^s d^ t^ôoe : politique 
bien digne dVne feeime .^ 4^ qu^ques tyrans { 
Aux calamités de cet affireuiç événement fuc^ 
céda une épidémie caufée par les . chaleurs ex^ 
çeflivés, fe f^r I9 fouie d^ mOfts entafliés dans 
les ciipetieres ^ au (ein de la yille alors mal iaine 
Se mal b^tie. l^ corruption de fair, enflammé 
par la iailon» rendit la cpi^ti^gion fi funeile^ 
qu'entre les dew fêtes df h V^rge, prçs de 
cent mille biibitans avoient p^î. te< prêtres ne 
pouvoieni fiiiire à rendre les deyoiis fuçebrçs ; ^ 
dans la crainte d-'auginenfer la confiernation pu- 
blique y On n'aïuioiiçoir plus les ^oqvqis par le 
ion des cbches , iS^ l'on f^lébroit un feul ferr 
vice pour dix à doiixe inoftis. Ô mes fonci* 
toyensl vous qui vouliez^ êire libres, voi^s qui 
peut-êtfc Cfoyei^ encore qi^o vpus^tes libres, 
calculez ce qu'ont coûté i vçii ancêtres les crû- 
mes d'Une feule reine! Ouvjre^ ^es annales df 
Rome libre, de Spuite, d' Athènes, d^ tons les 
peuples qui ont connu U Uberté ; cherchez -y 
une feule des catajiilés ^^^e vo^ç préfente f^ 
foule l'hijfioire (ianglante des, ét^t«^ monarçbi^es ; 
cherchez fi vingt batailles, auffi déia^rçu^s même 
que celles de Chéronée , ont ççàté aux vaincu^ 
autant d'hommes qu'un jgur des atroces ven- 
geances de vos reines î ei^aminez s'il exifte dans 

I iv 



( ,36 ) 

ces heureux états un feul exemple d'un pou*^ 
voir abfolu 'accordé à des femmes : pouvoir 
encore plus monflrueux , s'il eft poifible ^ lorf- 
qu'il fe trouve abandonné à des êtres foibles, 
dont la nature a limité les facultés phyfiques 6c 
morales : non , vçus ne voyez s'ouvrir ces théâ- 
tres d'infamie & d'impiété que lorfque ces états ^ 
avilis, dégradés 9 corrompus, eurent admis dans 
leur fein le poifon de la monarchie , coalifée 
avec un vil fénat , jaloux de partager le hon- 
teux falaire des délateurs, & le produit enfan- 
glanté des confifcations. Alors, avec les Néron ^ 
les Caligula , les Domitien , les Caracalla , vous 
voyez régner les Agrippine , les Pôppée , les 
Domitia , les Faufiine & tout ce ramas de prof- 
tituées qui environnent les trônes , & les occu* 
pent; ah! ces vils infeâes, nés dans le fang & 
nourris dans la fubftance infeâe des cadavres de 
leurs vidimes, n'ont jamais fouillé la lumière 
égale & pure qui éclaira le fol des peuples libres. 
C'éft là qu'on a vu des hommes, de grands hom- 
ines; c'eft là qu'on a vu des femmes chaftes, tao^ 
défies , courageufes , dévouées à leur patrie , à 
leurs époux , à leurs enfans; c'eft là qu'ont exifié 
iVéturie,Cornélie, Porcia, & tant d'autres qui, 
en honorant leiir fexe, ont fait le bonheur de 
l'autre. Heureux peuples ! les écrivains*, fatigués 
de leur marche dans la carrière fangeufe des états 
monarchiques, tournent vers vous des regards 
qui les confolo^t ; le cœur navré, les mains pref- 
que teintes de ces^ torrens de fang qu'ils voient 
répandre fou& leurs yeux, ils fe difent ! Hélas! 
puifqae la paix & les loix ont régné dans quel*» 
ques endroits de la terre, ils peuvent y renaître 
encorç. 
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Paflbns rapî^etnent fur les intrigues qui fui^ 
Virent les 12 juin & 11 août de cette fatale 'an- 
née ; rappelions feulement le fiege de Roueft 
entrepris par les Ânglois, toujours en traité ou- 
vert avec Ifabeau & le duc de Bourgogne , pour 
obferver que le dauphin, ce même Charles VU, 
que d*imbécilles ou de lâches hiftoriens ont pref- 
que déifié pour avoir conquis fort royaume , en* 
tama lui-même des négociations avec le roi d'An- 
gleterre , & que s'il avoit été aflez pùiflant dans 
rétat pour offrir avec la poilibilité de donner , 
lui-même auroit conclu le traité hùnxtvnC qu'Ifa- 
beau coafomma en 1410; mais fes promeïïesne 
pouvant être d'aucun effet , & Henri ne voulant 
traiter du royaume de France qu'avec une force 
fuffifafite pour fe rendre maître des conditions , 
pourfuivoit {ts conquêtes en Guyenne & en Nor^ 
mandie. Le dauphin, qui ne voyoit plus d'ef- 
poir de lutter contre fa mère, chercha du moins 
à fe venger; le moyen eût été décile pour un 
citoyen. Ceux qui font obligés de fe refpefter, 
favent réprimer même un jufte reflTentiment : 
quant aux êtres placés au-deffus des loix, quant 
aux malfaiteurs inviolables , les aflâfiinats s'of* 
frent d'eux-mêmes à leur penfée, Le père duduc 
de Bourgogne avoit fait maflacrer d^Orléans, 
l'amant chéri d'Ifabeau. Le duc de Bourgogne , 
héritier des dégoûtantes faveurs de cette femme ^ 
les avoit achetées par le maffacre de la faâioa 
d'Orléans^ le dauphin , à fon tour , feint de con- 
clure un traité avec le duc de Bourgogne, & le 
fait affafliner fous its yeux, à Montereau, en 
1419* Quel enchaînement de crimes! Eft-cedonc 
Thiftoire des antropophages que nous lifons } Non , 
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cVft celle àts François; ils ont enduré tous ces 
mahx : on veut les faire reoûtre , & ils fe croient 
Ubres! 

Oo peofe bien que la fureur d'Ifabeau s'acérut 
encore au récit de Tattentat que yenoit de ccnn-* 
fnetire le dauphin : elle appella auprès d'elle Phi< 
lippe de Cbarolois , fils aine du duc de Bourgogne, 
fc prefla l'exécution des traités projettes avec le 
wi d'Angleterre. Le (acrifice du royaume entier 
lui paroiffoit à peine fuffifant pour fe venger. Quoi ! 
tous les objets de Ton ambition & de fa lubricité 
lus écbappoient ! elle avoit commis tant de for< 
Éiits f verfé tant de fang , envahi tant d*or , pour 
attirer dans fes bras tant de complices que (a lai- 
deur auf oit fait fuir , & tout cela pour n'en recueil- 
lir aucun fruit ! Pouvoit-elle fupporter cetteidéeî 
Non , il feUoit déshériter cet indigne fils qui ofoit 
être aufli criminel que fa mère; il falloit vendre 
aux ennemis les r^es de ce royaume épuifé 
d'hommes & d'argent; il falloit lui livrer ces 
campagnes , ces vergers , ces guorets ftériles , fur 
iefquels la £iulx du defpotifme avoit pafie ; pour 
appaifer les mânes de trente mille hommes que 
la faim venoit de faire périr pendant le fiege^ de 
Rouen ; il falloit charger de nouvelles chaînes 
leurs miférables enfans , & trafiquer d'eux , com« 
ine d'un vil troupeau qu'on ne daignoit plus nour- 
rir. On ofirit b cCMironne à Henri V ; il l'accepta, 
& le traité de Troyes, du ii mai 1410, livra le 
royaiftne de France à l'étranger. Henri , en épou- 
iant la princeffe Catherine , fut reconnu héritier 
de la couronne, pour en jouir, lui & fes hoirs à 
toute perpétuité, indivifément avec celle d' An- 
gleterre, Ifabeau & le duc de Bpurgagne , comm« 
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repréfet^t^as de Tla^biciUe inpnarqiie,remett9imf. 
dès-lor$ en (on nom ^ TAnglois U régence de Té^* 
tat , vu fon inicap4x:ité : c'jétoît à ce titrje que tou« 
les ordres 4e l'état dévoient lui prêter ferment de 
fidélité; il devoit à fon tour s'engager à refpe^er 
lesloix du royaume 5 à conferver les privilèges^ 
franchifes & immunités de }'état , enfin tout le 
vain appareil des /lerinens ufés par les princes » 6f 
dont ils fe font fait un pfage journalier. Henri eut 
à peine époufé la fille d'Jfabeau , qu'impatient d'en? 
îrer en poffefllon an fuperbe domaine que lui af- 
furoient l'imbécillité du peuple & l'infamie de U 
reine, il s'approcha de Paris , en s'emparant d^ 
yîlles iipportantes qui réiiftoient encore à çç nouf 
veau |;enre d'oppreffion. Il traînpit après lui Iç 
malheureux Charles , qi^ fa fei^me ayoit eu U 
J)^freffe de rendre témpin de ce honteux traité, 
Ifabeau & le duc de Boji^rgogne l'a,ccompagnoi«nf 
à leur tour & fentoieni déjà qu'en dpnnant^un nou- 
veau maître à l'état , ils s'eja étoieot dof)né un 4 
eu^-inêmes. Le defpotifme Anglois s'exarça fanç 
ménagement fur les malheureux François j le rér 
jgent » convoquant à Paris une efpece 4*aSemh]ée 
.d'états-généraux , y di^la des ordres ablçlus , &c 
P^x la refonte des monnoies , il s'empara du hui« 
lieme de l'argent moxinoyé du royaume, Afoi de 
pr;Quver cQipbiep les fermens fot^t utiles , & coin- 
pien ils fpi^t facrés , fur-xput aux rois , il fe hâta 
de rétablir en Normandie les aides 6c gabelles^ 
quoiqu'il eût produis fplemnellement de les abolir^ 
Enfin, il employa tous les moyens iniques au pou- 
voir d'un chefjiwrên^ed^ lanaiiû/f^ pçur affermir 
(es droits infenies. Comment n'y auroit-il pa? 
réuflî en 1420? Trois fiertés font écoulés, & Içi 
tçRîs font peu changés ! 
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Que les parlemens ont toujours été vifs ! q\tc 
tous ces grands corps revêtus d'une autorité quel- 
conque , ou confentie ou non confentie , ou ache- 
tée un déléguée , font dangereux lorfque cette au- 
torité fe prolonge au-delà d*un terme court & , 
invariable, lorfquè le germe de ta corruption peut 
s'y introduire, lorfque le délire de la fouveraineté 
s'empare de leurs foibles cerveaux ! L'hérédité de 
la couronne étoit alors un objet de vénération (8c 
c*eft encore en vain que la philqfophie en a démon- 
tré l'extravagance); cependant, le parlement de 
Paris , ce finae augujie , ce prétendu repréfentant 
de la nation, docile & fournis aux volontés crimi- 
nelles d'une femme, reconnut la vente publique 
qu'elle venoit de faire du royaume de France, 
délivra les lettres de ratifitation de cette folle enchère y 
& confentit non-feulenient au dépouillement de 
t héritier légitime & de fa poftérité, mais fit encore, 
dans toutes les formes judiciaires, le procès à ce 
même héritier, 9U nom & de par la volonté de 
Tufurpateur , pour l'alTaffinat dvf duc de Bourgo- 
gne , & cçla en préfence de Charles VI , mii paffoit 
pour le père de Taccufé , & qui étoit certainement 
le véritable roi de la France , qui enfin ne pouvoit 
être dépoffedé, mêipe a ;itre d'imbécille,ni par fa 
femme, ni par le fénat, ni par des étrangers , mais 
feulement par la voix du peuple. Qui croiroit 
qu'une plume libre & indépendante dût tracer la 
îuftification d*un roi , ou d'un prince royal / cepen- 
dant on efl forcé d'avouer que le fénat parifien fut 
plus lâche & plus vil encore que le dauphin n*avoît 
été traître & méchant; & que, malgré tous les 
crimes que ce prince avoit déjà commis , le par- 
lement en commëttoit un plus grand encore en 
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couronnant celtu d'Ifabeau,& en violant pour elle 
toutes les loix obfervées dans le royaume , & que 
U peuple ne lui avoit pas ordonné de changer. 

Ifabeau s'étoit trompée deux fois de la même 
SDaniere! pour anéantir la faâion des Armagnacs^ 
elle avoit appelle dans Paris des brigands qui Tem* 
barraflerent enfuite; pour fe venger de fon 6\Sf 
elle fe vendit elle-même à un brigand étranger 
dont elle devint la viâime : elle avoit cru régner 
fous le nom de fa fille & de fon gendre ; elle s^é- 
toit réfervé de grands honneurs , de grandes ri« 
cheiTes, une maifon failueufe, de$ tréfors d'une 
valeur conjGidérable ; elle croyoit jouir du luxe 
& de la mollefle qui convenoient à (es goûts im- 
purs, de l'autorité dont elle étoit toujours avide, 
^u produit des impôts dont elle n'étoit }amais fa- 
tiséite 9 du plaiûr de répandre le fang dont elle 
étoit înfatiable. Elle fut.trompée dans ion attente. 
Henri V quitta la France, après avoir recueilli 
feul tout ce qu'il put en arracher des fubfides ; 
^près avoir donné une garde angloife à Charles VI , 
avoir réglé fans avis toutes les affaires de l'état ; 
$c emmena fa femme avec lui , laiflant Ifabeau fous 
la tutelle du comte d'Ëxceter, fans aucun pouvoir 
tz aucun maniement dans les affaires. Confinée dans 
• l'hôtel de Su Paul , avec fon mari , elle'y confidé- 
roit déjà dans l'abaiffement & Toubli la fuite fu- 
nefte des horreurs qui avoient fouillé fa vie. Ea 
1 42 X', la mort vint frapper à la fois & Charles VI 
& Henri V; celui-ci périt le 31 août, laiffant un 
fils âgé d'un an , & Charles termina fa miférable 
carrière le ii oâobre. Ifabeau efpéra goûter en- 
core quelques douceurs du pouvoir abfolu, fous 
la minorité du prince fon petit-fils, &: devint plus 



Whafhéè ijue jârhaîs à la ruine de Charte^ Vit 
Mais à la honte de Tes perfides projets ^ le duc de 
Êedford fut nommé régeiit du royaume , & dès 
te moment les Anglois ^ qui avoient gardé quel- 
<|uesmefures avec la reine, du vivant de Charles 
Vl, ne diffimulerent plus l'horreur qu*elle leur inf- 
piroit. Ils lui payèrent mal (es penfions, lacca- 
blerent d*dutrages j fe complurent à répéter de- 
vant elle que Charles étoit un bâtard ^ & lui iîrenf 
au moins connoître l'aiguillon du remords; » û 
f> bien ^ dit Mézeray , qu'elle déchut jufqti^à ce 
H poitit de mépris qu*elle n'ofoit fortir par les rues 
'h qu*elle ne fût montrée au doigt.' Dans cette mî- 
^ (ère extrême , & fes fanglans outrages , fes laf- 
$f mes , fon unique reCouf^ , ne fervoient que de 
n rifée , & fon afRlâon que de jouet ; car quelque 
» indignité qu'elle fouffrît j elleexcîtoît Menplui 
K^ la colère des gens de bien que leur pitié**. Elle 
vécut dix ans dans cet état de privation & d'à- 
baiflement ,fuppHcelent & douloureux ^ digne de 
celle qui avoif paiTé quarante années de fa vie à 
faire le malheur de l'humanité : châtiment juft4 
& févere qui venge la poftérité du filence des loit 
méconnues alors par l'univerfalité du genre humain* 
Cette femme , où plutôt ce monftre formé de tous 
les vices des deux fexes , mourut en 1 3 3 3 , dévof éè 
par le thagrin que lui caufoient tous les jours les 
conquêtes de fon fils fur le prince anglois. Toujours 
Occupée des^nbyens de lui nuiïe & de le perdre^ 
fes derniers fuccès lui cauferent un faififfement qui 
l'emporta. Son corps, <lont k peine oft daigna preft- 
dre (bin ; fut conduit à Saint-Denis , dans un petit 
bfitelet, accompagné feulement de deux ou troi^ 
domeiiiques U d'un feui prêtre* ^ 
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Le tëgfte de Charles VII n*eft pas pour lîôus iti^ 

tile en événemens ; ce prince , dont les incHnatiorri 

teiTenoblôient fi fortement à celles de fa ntçre ^ n€% 

fe porta durant fon règne à moins d'aâes dé defpo^ 

tifme & de cruauté qu'Ifabeau , que parce qu'il fut 

tengtems malheureux , long*tems opprimé pa* 

la force irréiîfiible des événemens. Long-tems it 

eut befoin des hommes, & les rois même courbée 

(ous le |5oid$ de ce befoin impérieux , faventflattef 

Iceux qui daignent lesfervir ; mais Charles VII vain* 

queur abandonna Jeanne d'Arc à la vengeance det 

Anglois, & par ce trait d'ingratitude fe montra in* 

digne du nom d'homme , & même de cette réputan» 

tion de guerrier , la feule que nos prétendus héros 

paroiffoiêiff aftîbîtionnen II avoit enlevé aux prin^ 

ces d^Anglêtèrre le fatal bohneur d'exercer fur lei 

François le coupable empiré de la royauté. Le* 

hiftoriens l'ont appelle le fauveur dt U franct4 

Eh ! miférables ! avant de déifier Taflâffin du à\xû 

fie Bourgogne & de tant d'autres, jettez les yeux 

ikir le règne de Louis XI , fur le âls de ce pré^ 

teiidâ fauvmr de votre pays , & dites-nous , â 

vous l'ofez , quel eft parmi lesyottverii//2i anglois ^ 

treluique vous n'auriez peut-être préféré à ce ty^ 

ran ! DiteS'^hous erifuiie ce qu'il nous importôit 

d^Eippartem^ à un maître ou à un autre, & ne 

craignez ^jas alors de ravaler votre Chartes VIÏ 

à td clàfle des rois, la dernière de l'humaDité. 

Sa feittme Marie 4'An)ou éft à peine connue 
dans rhli(loil*ei cenfeurs féveres, mais non pas 
itijuftes , nous ne lui ferons pas un crime d'à vok 
donné le jour à Louis XI j ce crime fut invo^ 
lontaire. U femble que les maîtreffes & les fàp- 
yoris régnèrent feuls fur le coeur & Tefprit.dè 



] 



( '44 5 

Charles VU. Quoique douze enfans nés de cette 
princefle ieinblent attefter qu'elle eut toujours 

^quelque part à l'attachement de fon mari, oq 
doute û le cdmte de Dunois ne doit pas avoir 
l'honneur de cette, nombreufe filiation. Des au-» 
teurs malins, quoiqu'à demi discrets, nous ont 
tranfmis la paifion du galant chevalier pour la 
belle reine , &c quoiqu'ils aient , comme de rai- 
fon ^ repréfenté Marie , comme ayant toujours 
marché fur le bord du précipice fans y tomber 

jamais , l'expérience nous apprend que fur le 
trône l'exercice d'une vertu fi confiante eft pref- 
que impoflible. Mais qu'elk ait été cbafte ou 
foible , elle nç fut coupable d'aucun crime pu- 
blic, & ne mérita point de figurer avec Frédé* 
gonde, Ifabeau & leurs pareilles* Agnès Sorel, 
plutôt reine que Marie d'Anjou, traînant à fa 
fuite tous ces plaifirs , enfans du luxe , de la mol- 
leffe & de Toifiveté ; Agnès Sotel célébrée par 
les poètes du tems , par les romanciers , les hif-* 
^torlens , par toutes' ces peiles publiques, vrai 
fléau des peuples , Agnès réufiit à endormir fon 
royal amant dans le fein de la volupté, à l'é- 
joigner des affaires publiques, à livrer aux fa- 
voris l'or de l'état qu'elle partageoit avec eux. 
En vain a-t-on répandu cette fable, quelorfqu'U 
étoit à Loches où à Chinon , traînant (on inu- 
tile exifleoçe au bal, dans les concerts, à la 
chafTe , gravement occupé des plans & du def- 
fin de fes parterres & de fes parcs, tandis que le 
duc de Bediort marchoit de conquêtes en con? 
.quêtes, Agnès, irritée de fon indolence , lui dic 
jqu'un aflrologue rayant inflruite que fa deflinét 
l'appelloit à. f^ire le ibQnhQur 4u. plus grand roi 

du 
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du monde ^ elle alloit fe rendre à la cour de 
Henri VI, auquel il abandonnoit honteufement 
la plus belle couronne de (univers ; en vain , ajoute- 
t-on que Charles VII , réveillé par ce noble dif- 
cours , fe mit à la tête defes troupes y reprit le dejjus 
fur f es ennemis y & vint à bout de les chaffer defes 
états. Ces contes abfurdes font rire de pitié : quels 
motifs les écrivains vont-ils chercher pour faire 
de rhiiloire un infipide roman ! dénaturant tous 
les faits, aviliiTant d'un côté ce qu'ils exaltent de 
Fautre, ils ont loué Charles d'avoir reconquis fon 
royaume , ils ont vanté fa bravoure , fon habileté , 
fa confiance ; & d'un autre côté ces vertus pré- 
tendues n'ont été que l'ouvrage d'une femme , 
& la feule crainte de la perdre fit tout le fiic- 
ces des armes de leur prince ; & les nations font 
ainii trompées ! & quelques êtres méprifables, in- 
terefTés à les faire languir fous le poids des chaî-' 
Ti^% & des erreurs , calculent froidement les 
moyens de leur dérober les crimes des rois , & 
de leur rendre fupportables l'exiftence de la 
royauté, qui eft le plus grand de tous les cri- 
mes , &' dont il eft impoilible de faiâr toutes 
les ramifications. 

Les rois ne fauroient être aimables ; le crime 
les environne , tout porte autour d'eux fon em- 
preinte funefte; le glaive eft toujours fufpendu 
mdme fur leurs complices ; celui qui les a le mieux 
iervis leur paroît le plus à craindre , fouvent il 
doit fa chute à fa trop grande habileté. Qui pour* 
roit donc les aimer ? Sont-ik faits pour feritir ou 
xnfpirer l'amour ? La maîtrefle d'un roi ne peut 
être qu'une femme avide, l'or feul peut la domi- 
ner ; Agnès Sorçl appartint ai Ci|iarles Vll^ elle fut 

K. 
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iotic ambltîeufe & întérefleé', comme une autre; 
Peut-être elle ne commit pas d'autres forfaits que 
celui de preiTurer la nation; d'épuifer le tréfor 
public; d'accroître la molle inertie du çaraâere 
de Charles VII : mais dès-lors , elle mériteroit d'ê- 
tre comptée parmi nos reines. Haïe du dauphin 
Louis XI , elle fut quelquefois en butte à la co- 
lère de ce monftre naiffant; quelques auteurs pré- 
tendent qu'elle en reçut même un foufflet, & que 
cette impolitefft fut caufe de la 'féconde retraite 
de ce prince en 1445. D'autres ont nié ce fait, 
mais ce qu'il y a de fur , c'eft qu'elle fut peut- 
être heureufe de ne pas furvivre à Charles VII , 
après lui avoir dévoilé une confpiration de fon 
abominable fils» dont il ne méritoit pas » comme 
père, d'être outragé. Quand on dit qu*elle fut 
heureufe , c'eft en /uppofant qu'elle ne fut pas em- 
poifonnée par Louis XI , ce qu'on a eu lieu de 
îbupçonner violemment. Elle mourut à Jumieges, 
le 9 janvier 1449 , âgée environ de quarante ans. 
Charles VII marqua de vifs regrets à fa mort , 
& conferva long- tems fon fouvenir; mais la mol- 
kffe dans laquelle elle l'avoit fait vivre, &dont 
il ne plouvoit fortîr , lui fitx:hercher de nouveaux 
fujets de diftraâion* Ses amours avec la baronne 
de Villequier , nièce d'Agnès , n'ont rien de remar- 
quable f, ilnon les biens immenfes dont il la com- 
bla. Il commença par retirer des mains du duc de 
Bourbon qui l'avoit achetée , la terre de Meigne- 
lais , dont madame de Villequier portoit le nom 9 
& qu'il falloit bien , à quelque prix que ce fût , 
remettre dans la famille d'une maîrreffe de roi. 
Enfuite, il lui fit préfent des ifles d'Oleron, de 
Mayenne & d'Arver: , avec une penfion exorbi« 
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tantô pOilr le tehis , & dont elle iouit ibême après 
fa mort. Elle eut autant de crédit qu'Agnès , & 
snoios de prudence; elle pilla le tréfor, difpofa 
des emplois & des bénéfices avec plus d'impoliti- 
que , & après la mort de Charles VII , fuyant 
les foupçons de Louis XI , elle fe retira en Breta-> 
gne, oii elle devint comme à la cour de France , 
iouveraine du fctwerain* 

Ni femtme, ni maîtrefle, ni aucunes facultés 
humaines ^ fi monftrueufes qu'elles fuflent , ne 
pouycnent lutter contre le caraâere profondé* 
ment atroce de Louis XL Frédégonde même au-> 
roit échotté ; il n'eft donc pas étonnant que les 
femmes aient été nulles fous l'empire de ce def- 
pote, le plus effrayant qui ait régné fur la France: 
imais le règne de fon fils ramené fur ta fcene une 
régente .que nous ne devons pas oublier. C'étoit 
la dame de Beaujeu, fille aînée de Louis, à laquelle, 
en 1483 , il laiffa la puiffance royale pendant U 
minorité de fon fils. Charlotte de Savoye fa fem- 
me 9 malheureufe & méprifée tout le tems de fa 
vie, auroît pu réclamer les droits que Tufagefe. 
la fervitité. des corps adminiftratifsavoient, pour 
ipnfi dire confacrés en faveur des mères de nos 
. rois. Mais cette femme, que Téclat du trône n'a- 
voit point corrompue , parce qu'ejle n'en avoit 
jamais joui , qui n'a voit trouvé que des privations 
dUins ces poAes oi| (ts pareilles s'étoient raffafiées 
dV>r & de jottiflances , au fein du luxe& des vi- 
ces , n'étoil fufeepttble d'aucune ambifidR Le mal- 
heur Tavoit atteinte, il l'avait inftruite, &fere« 
pos de la vie privée lui étoit plus cher que cette 
puiffance criminelle que: li'ambitionnent d'acqué* 
rir & de Gonferver que des oiéchans ou desim* 
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bécilles. Elle ne voulut point la dîfputer à fa fille; 
& fa retraite volontaire fuivit la retraite forcée 
où Louis XI Tavoit tenue dans la pauvreté de- 
puis Ton avènement à la couronne. 

Anne de Beau] eu étoit d'un caraâere différent; 
Si Louis XI avoit pu aimer , fans doute il lui au« 
roit accordé quelque fentiment. Elle avoit pref- 
que toujours vécu à fa cour; elle y avoit puifé 
rivreffe du rang fuprême, c'en fut- aiTez pour ne 
pas rejetter Toccafion de l'exercer, au nù>ins pour 
quelque tems. Imprégnée de tous les vices mo- 
narchiques, artificieufe, diflimulée, vindicative , 
plus inîlruite & plus éclairée que fon père , elle 
promettoit d'être digne de régner. Cependant les 
ducs d'Orléans & de Bourbon , le premier, frète , 
& l'autre, oncle de Charles VIH, entreprirent 
de l'emporter fur elle; elle diflimula profondé- 
ment avec eux , avec la foible portion de l'état 
qui prenoit part aux affaires , & même avec le 
peuple , réduit aux derniers excès de la mifere & 
de l'aviliffement. Au-lieu de repoufler avec hau- 
teur les prétentions de fes deux adverfaires , elle 
les combla de bienfaits & leur donna les premiè- 
res charges de l'état. Si elle ne vint point à bout 
par-là de fatisfaire leur ambition , elle s'entoura 
au moins de cette opinion fi méprifée par les des- 
potes de tout genre , lorfqu'ils fe croient les plus 
forts, & carefTée par eux jufqu'à la baâeffe^ 
quand ils^éprouvent des revers. Lés deux prin- 
ces, ne pouvant vaincre leurs ennemis à force 
ouverte, imaginèrent de demander à grands cris 
l'affèmblée des états-généraux. Anne de Beaujeu 
frémit à cette propofition : » On n'envifageoit dès- 
>^ lors ces grandes aifemblées (dit l'hiâorieh Gar^z 
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h mer^ aufR vîl que fes prédécelTeurs ViUaret Bc 
^ ^^'(y)que comme le contre* poids de l'autorité 
» royale, & Ton croyoit qu'il étoit dangereux 
n d'accoutumer le peuple à difputer avec fon mai*, 
H tre ". L'exaâe vérité eft que la feule apparence 
d'une aflemblée d'hommes, élus par le peuple & 
pour le peuple, a toujours fait trembler les def- 
potes; mais qu'alors ces aflemblées fans princi- 
pes^ fans lumières fans force, & pour tout dire 
en un mot , fans intention , ne mettbient aucun 
frein à la tyrannie, n'empêchoient point les mœurs 
âe fe corrompre, la )uftice de fe vendre , la rai- 
fort de s'égarer, & la vertu de s'anéantir. Je di- 
rai plus : tant que l'efprit' humain n'aura pas fait 
un pas de plus vers la fublimité de la raifon na- 
turelle , c'eft en vain qu'on attend de grands biens 
d'aucune affemblée pareille. Elle fera du moins 
plus utile que dans Jés fiecles paiTés , me dira- 
t-on; dVccord : mais tandis qu'elle fera influen- 

* cée par tout autre que le fouverain ; tant que l'or 
pourra couler d'une main vénale , dans la main 
d'une portion vénale de fes individus , les loix 
qu^eJife vous préfentera ne feront que des iîlufions 
iiKX'âles, des fantônies politiques, fubflitués à la 
îf^^tit|.(îe$loi]^ naturelles. Ces loix faÛices ne font 

rpas càiès que demanderoit un peuple parfaite- 

• ment ififtwiit, une nation libre & majeure; elle 
vjOp^frbft avoir un corps d'inftifiltîons de morale 
6&iâ«tpolitique univerfelles , réfléchies ,& médi- 

^ tées^{j(ar un grand nombre d'HOMMES, & non 
,piar pnq bu (ix en/ans (i); elle verroit qu'on Ta 



i>' ^) l$09 îeunes Lycurgues de 1789, 90 & 91-, nos p«ttts 
légiÂ^ceau^-^Barnave, Duport, Charles & Alexandre La« 

• K iij 
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tfo^rpée par de faufies apparences l qu'on a vîofé 
fes droits 9 qu'on a défordonné (es idées, & que 
dès^lors des légîflateurs perfides fe font flattés d'à* 
voir acquis un droit de propriété fur les perfon- 



fldcîth, Démeuniers, Chapelier* qui, réunis da|is lefirs petiis 
comités , croient raiTembler en eux feuls les lumières de 
toute la nation , croient iiuffi que les hpmmes font des loix , 
^qu'ils font, eux» appelles à faire des loix. Fairt àçs \oï% l 
<|ueUe abfurdtté ! efprits i|;norans & bornés !. a{^rea^z doiy: 
à remonter aux caufes premières » avant de juger de$ effets , 
& fur^tout avant d'en diriger la marche. Le cultivateur qài 
«nfemence le champ qui vous nourrie a-t-il fkkle grain de 
]}led ^ Le vigneron qui plante le cep , ^-t-il le fruit qui 
<loit fournir la boiiTon qu*il vous prépare. Ils reçoivent de 
la nature ces matières premières que ne [façonne point la 
jnaia infni&rante des mortels ; ils ont par degrés appris à 
ieur donner la culture | d*abôrd leur inteUi^«ffcp borhée ^e 
put tirer qu*un parti groffier des doux fruits de la terre ; 
«lie ne fe perfe^ionna oue par degrés : eh! qui fait û Von 
ne {(eut atteindre à un phis haut i^é ^ V*tn eft*il pas atnfi 
des laciiltés métaphy^ques de Thomme? Les loix des fo* 
ciétés ne font-eUes pas fondées fur cas mêmes principes 
harnais qui régiff«nt Tunivers matériel , & dont fimmura- 
hW'm cmpéch« la dtfibl^i^ ^ fous les élimeos qai con- 
lioCent cet univers l Ceux qui ont dévoilé ce que pQUS con* 
noiffons du fyftême du monde, ont- ils ^< le monde? Ceux 
qui ont dévoilé ce que nous connoifTons des loix Rantrellés 
^ui régiibiit riiomme, ont-rib fait i'homme^ Toutaa'lef^JfOÎx 
âans ^acception la plus indéfinie du mot , ne fonc-elles pas « 
pour nous , préexiftantes dans la nature de touti^s les chô(^s 
•iHimm oa inanimées, comme ritoi^lit dans le i&ta de |a 
terre les métaux f ue le hafard skous a fait <^<feKfrtr. Lfs 
liommes péuvent>ils Jamais faire autre chofe .qn^ ..i:'9p^ca* 
tion des loix éternelles dont leurs befoins focjau*'* îë'iii:*^ont 
fait fçnù¥. la i|éc»îité ? Si l*an «vok dir aux UgU^mnB de 
Rome^ dé Sparte k d'Athanes 4|Ui'ils faifoknt def l^tx« lls- 
auroicnt demandé fi Ton croypit qu'ils t}iSent faiê\lsk i^a* 
- tuw , pour «Voir découvert 8c appliqué les principes dé*' la 
nature. Ce n*eft pas ici le lieu de développer ces id^s f ma is 
dans le grand nombre d^bfurdités qu*a fait naître Tidée ab- 
.furde ép fair$ hs loix, une clés: pbu Ibrres ^s^oUfêeft 
çpll^ ^ S0$<fttbliipet écolieea. ^Xiér é^mMês-Àt^iri-éSÂwk'y 



nés & les ôpimons. Elle le verroit, elle ne le 
foufFriroit pas ; elle fauroit couper le mal dans fa 
racine & détr^it^e , jufques dans leur fource fan- 
geufe , ces inftitutions d'une politique arbitraire, 
inventées par rëgoïfnie d'un légîflateur defpote , 
& refpeftées par régoïfme de plufieurs tyrans coa- 
lifés , & vendus au premier. 

De femblables raifonnemens étolent fort au- 
^effus du peuple françois en 1483 ; mais peut- 
être Anne de Béaujeu pouvoit-elle comprendre 
de quelle cpnféquence étoient les états-généraux, 
£c fi ce fut un crime en elle d'en empêcher d'a- 
bord le raffemblement, c'en fut un de plus de 
contribuer à les rendre inutiles. Ce qui peut faire 
croire qu'elle en fentoît parfaitement le danger 
pour une autorité qu'elle ne regàrdoît pas com- 
me légitimé , ce fut les moyens qu'elle employa 
pour fe fouftraîre à leur influence ? Elle fit ^ 
d'elle-même, en faveur du peuple, tout ce que 
le peuple auroit pu exiger d'eux ; elle le foula- 
geade la foule d'impôts défaflreûx dont Louis XI 
Pavoit écrafé ; elle rendit là Kberté à tous les 
accufés qui languiflbient dans les fers, viâiiïies. 



ils , H< pêuvtnt étïc confiituantes ; dits m p<uvéttP ni ekàngtr , jic< 
ajouter à la confiitution, Ceft-àdire , de par la puifTance Air- 
naturelle de raffémblée nationale d^s François en 1791 , il 
eft défendu à Tefprit humain de paffer les bornes pofées par 
elle : & fe trouvât-il dans la légiûature prochaine des So^ 
lôn , des Lycurgue , des Platon , des tocke , des RouiTeau^ 
ils ne pourront, dans la recherche de là vérité, aller au- 
-deîà du point où ie font arrêtés le gentil Barnave & le 
gentil Duport. Tel eil cependant à, la lettre le fens ridi^ 
cule du raifonnement dcT ces perroquets qui ont ttii peu lu* 
& îamais réfléchi % qdK'font des loîx , Se font encore à favèk: 
, €[ue les loiz exiftent avant les hommes ,' & que fai^s }fin^ 
cxifteace éternelle les hommes n'exiârer<Ment pas^ 

K iir 
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des foupçons du tyran. Un mot; un gefte, ua 
regard, la communication d^uiie penfée, avoient 
été punis par les arreftations arbitraires. Si Tart 
de rimprimerîe avoit été découvert alors ^ ah! 
comme Louis XI fe feroit complu à en étouf- 
fer les progrès ! heureux s*il avoit pu même 
en écrafer le perfide inventeur ! Qu'il auroit épar- 
gné de ibinsàtous les defpotes qui dévoient lui 
iiiccéder ! Anne de Beau)eu ne fe contenta pas 
d'ouvrir les portes des cachots ; elle mit à la place 

» des innocens qu'elle rendit à la lumière les vils 
fuppots de la tyrannie de fon père » & les livrant 
à la rigueur des juges, elle prévint habilement 
lés demandes que les états n'auroient pas man- 
qué de lui faire; elle alla même jufqu'à reftituer 
les biens confifqués aux faâieux ( de tous tems 
les ennemis du defpotifme ont étédesfaâieux); 
elle s'environna donc de l'opinion dont elle avoit 
befoin,. pour faire préfumer qu'aucune autorité 
politique ne feroit plus de bien^que la fienne; & 
îorfque les états-généraux s'affemblerent en 14^4^ 
le peuple ne les çroyoit déjà plus néceffaires, 
La puiflance des parlemens , s'élevant par degrés 
au-deffus des affemblées d'états , parce que celles- 
ci ne s'étoîent jamais rendues permanentes, ne 
tendoit jamais qu'à favorifer la pûiffance royale 
contre celle de la nation , afin de fe rendre né- 
ceflaire aux rois, & enfuite à lutter contre l'au- 
torité royale , pour éblouir le peuple , fe faire 

, regarder comme un boulevard entre Iqi & le trône , 
& te vendre plus cher à la cour. Ainfi Anne de 
Beaujeu , affez inftruîte pour juger parfaitement 
de la iituation du royaume , commit un véritable 
crime national , que l'infoudance des députés aux 
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états-généraux, ne féconda que trop bien. Les 
orateurs firent de longs difcours; citèrent em- 
phatiquement les Grecs & les Romains , qu'ils ne 
connoiflbient que de nom; comparèrent à Salo- 
mon le jeune Charles, âgé de quatorze ans, 5c 
prefque réduit à Timbécillité par la tyrannie de 
fon père; annoncèrent les plus grands biens , les 
plus grandes profpérités ; firent quelques régle- 

, mens qu'on n'obferva pas ; accordèrent des fub- 
fides , c'étoit là l'important ; fiipulerent que le 
roi n'auroit pas le droit de les accroître fans 
le confentement des peuples; (on le promit & 
on ne le tint pas) déclamèrent beaucoup con* 
tre les défordres pafTés , & né prirent aucune 
mefure pour empêcher qu'il n'en fût commis à 
l'avenir ; indiquèrent dans tous les ordres de 
l'état des réformes auxquelles la régenta ne fit 
d'attention qu'autant qu'elles ne pouvoîent^ nuire 
à Ces intérêts , difputerent fortement fur leur pro- 
pre falaire, & fe féparerent le 14 mars, laiffant 
toute l'autorité entre les mains d'Anne de Beau- 
jeu , &c comblant publiquement lé roi de louan* 
ges & de bénédiôions , parce que le royal mar- 
mot avoit inndu la main , & répondu à l'ora- 
teur des états qu^U avouait ce qu'ils venoient de faire. 
» Ainfi i^ termina , dit Thiftorien Garnier , 
M cette ciUbre afiemblée qui avoit paru Ciformi^ 
H dable, à l'autorité royale "• Imbécille écrivain , 
en quoi donc as-tu vu qu'elle fongeât feulement 
à mettre un frein aux ufurpations des tyrans? 
Oii étoient alors les principes d'après lèfqueïs on 
pouvoit brifer cette monftrueufe idole ? Où étoient 

" les idées du jufte & de l'înjufte, les notions des 
droits de l'honime , celles de U% devoirs , le fen- 
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tiineht de fa force? Cette aflemblée de 14S4; 
fut, comme toutes celles qui l'ont précédée & 
fnivie , un vain fimulacre , une repréfentation 
théâtrale , où les députés ignorans d'une nation 
fans force & fans vigueur , vinrent au fein de 
la capitale , jouer devant de^ hommes nuls ^ un 
rôle d'hiftrions falariés pour le divertifTement 
d^un carnaval y &L oh le roi & la famille royale ^ 
placés gratis dans les loges d'honneur , daignèrent 
applaudir, par fois, à la farce indécente, du 
facrifice de vingt millions d'hommes. Natioil in- 
fondante & irréfléchie , c^eft ainfi qu'on vous â 
toujours trompée ! c'eft ainû qu'avec du pain & 
des fpeSacles on vous a toujours enchaînée, avi- 
lie , dégradée ! c'étoit aînfî qu'avec des pantomi- 
mes, des couleurs variées, des aigrettes , des cor- 
dons , des fouris flatteurs , ou vous a courbée 
devant un homme ! c'efl alors que les fatellites 
de cet homme ont marché infolemment fur votre 
tête ! Ah ! lorfque le fénat , vengeant la dignité 
romaine humiliée par un inftant d'erreur , délivra 
fa patrie des violateurs impies de toutes les loix, 
il ne compofa point avec eux ; il les bannit de 
fes murs , il les envoya porter au loin la vapeur 
ëmpoifonnée de leurs préfens & de leurs careflfes; 
afl'ez grand pour s'en garantir lui-même , loin d'u- 
fer les forces de Rome par une lutte pénible de 
trois années , il la rendit libre tout-à-coup , & 
ne lui enfeigna qu'enfuite les loix par lefquelles 
elle de voit demeurer libre. Mais le fénat romain 
éroit compofé d'hommes : Rome étoit peuplée par 
des hommes, & nous ne fûmes jamais que de 
foibles enfans. 

Anne de Beaujeu de l'ignorolt pas i elle favoit 
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qu'en laîflant pafler le pi'emier feu » & cédant à 
rimpétuofité naturelle aux hommes de peu de fens, 
on ne tardoît pas à les voir, fatigués d*eux<-niê- 
mes , s'endormir dans le fein d'un calme appa- 
rent. Sans cette connoiffance du caraâere fran* 
çois, elle, qui n'avo^t aucun titre à la régence 
que le caprice d^m père haï & méprifé , fe feroit- 
elle flattée de le conferver? fe feroit-elle flattée 
que des hommes réfléchis cruflent la main d'une 
femme , capable de foutenir l'empire menacé d'une 
diflblution prochaine ? auroit-elle cru l'emporter 
iur les princes proches parens du jeune roi? au- 
ToiNelle enfin cru pouvoir demeurer maîtrefle du 
gOùveroement^ lorfque Charles VIII , majeur par 
les loix établies & reçues , n'avoit befoin que 
d'un confeil de régence dans lequel une femme 
ti'auroit point été admife ? Ce fut donc en elle 
un crime politique de profiter de la connoiflance 
qufelle avoit acquife du caraâere françois ; elle 
auroit dû au contraire le diriger vers un meil- 
leur état de chbfes; mais carefler un peuple pour 
i'aflervir ! améliorer fon fort pour acquérir feul 
le droit de le rendre pire ! s'en faire applaudir, 
aduler , pour augmenter enfulte le poids de fes 
chaînes, c'efl: une oeuvre de ténèbres qui^n'ap- 
(Nartient qu'à deS tyrans > & qui voue à l'exécra- 
tion dès fiecles préfens & futurs, tout individu 
ou toute colleâion d'individus qui s'en rend cou* 
pabte ! 

On ne tarda pas à s^appercevoîr qu'Anne de 
Beaujeu n'avoit contenu fon reflentiment contre 
les princes & fur-tout contre le duc d'Orléans , 
que pouf fe procurer les moyens de lui donner 
wn libre eflbr. On iîit que plus d'une caufe avoît 
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allumé en elle contre ce prince un courroux qui ; 
dans les femmes , fe calme rarement. On dît que^ 
fenfible à fa jeunefle & à fa bonne mine, elle lui 
avoit montré des difpofitîons très-favorables , & 
,que le duc d'Orléans avolt dédaigné Toffre de ces 
fareurs vénales. Madame de Beaujeu, à qui les 
pafle-tems des courtifannes n.'étoient pas étran- 
gers , avoit eu , pour le poëte Martial d'Auver- 
gne, des bontés fort particulières. Il paflbit pour 
l'auteur d'un Manifefte ou Proclamation , qu'elle 
avoit fait publier avant les états, & oïl elle avoit, 
ainii que de coutume, développé les plus fubli- 
mes comme les plus faufles intentions^ relative* 
ment au bonheur du peuple. Ce pauvre homme 
avoit à peine confonamé ce chef-d'œuvre de la 
politique ufée des tyrans , que le changement de 
fa patrone frappa (ts regards furpris ; & non con- 
tent de s'être fié à un goût paffager, il fut aflez 
fou pour fe défefpérer d'en avoir été dupe , & 
pour fe jetter par la fenêtre : fans doute le duc 
d'Orléans ne voulut point courir les mêmes rif- 
ques , & ce fut un crime irrémiffible.. La vinAu 
cative fille de Louis XI fit bientôt fucçéder à fa 
faveur première les dédains & \ts affronts perr 
fonnels. l^e duc ne lui épargna pas tes marques 
de mépris; & un jour qu'il jouçit à la paume 
avec le roi, la princeffe aya^t pris le ^ parti de 
Charles VIII , le duc d'Orléans,- piqué d'une pré- 
férence injufte, fe fervit d'une expreSlIion gref- 
fiere & dpnt le fens n'étpît ouUement équivo- 
que. Après une fejnblable violence > il fentit qu*il 
n'avoxt qu'un feul parti. à prendre, quitta la cour 
& fe retira auprès du^^duc d'Alençon. La guerre 
s'alluma, 6c l'on vit encore périr des hommes, 
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parce que madame de Beaujeu étoit galante , 6c 
le duc d'Orléans îndifFérent. 
' Mais ce prince éprouva qu'elle étoit , dans ces 
premiers momens, plus puifTante & plus habile 
que lui. D'abord elle lui fit faire des propofi- 
tions. Le duc favoit trop bien qu'il ne devoir pas 
fe fier à fa parole ; il refufa , prit les arn^es , & 
fe vit enfin obligé de fe rendre & de demander 
lui-même, comme une grâce, fon pardon & fon 
rappel à la cour. Anne lui diâa impérieufement 
des conditions auxquelles il falhirfe foumettre; 
elle agiffoit romme fon père en maître abfolu , 
& nul n'ofoit lui réfifter, parce qu'elle s*étoit 
rendue toute-puiffante fur refprit du jeune roi , 
dont elle ne partageoit encore l'amitié avec per- 
fonne. Le duc, obligé de fe conformer aux cir- 
conftances, ne tarda pas à fe rendre redoutable 
â cette femme hardie. Les intrigues qui régnoient 
dans le duché de Bretagne , foumis au joug d'un 
prince imbécille & d'un miniftre prévaricateur , 
réveillèrent l'ambition du duc d'Orléans ; il fol- 
licita Landais de venir à fon fecours ; il imagina 
que cet audacieux favori payeroit , de la main 
de rhéritiere de Bretagne , l'appui qu'il lui prê- 
teroit ; & quoique marié à la fœur d'Anne de 
Beaujeu, cette femme étoit û difgraciée de la 
nature , qu'il efpéroit faire diflbudre facilement 
un mariage mat afforti. Ce n'étoient pas là les 
vues de la régente. Procurer un établiffemenc 
femblable à un des princes, n'étoit pas une poli- 
tique digne de la fille de Louis XI ; d'ailleurs , 
elle vouloir ménager cette alliance à fon frère , 
& l'on peut dire qti'elle entendit parfaitement 
le focret abominable de la fcience diplomatique; 
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qu'elle fut mieux que perfonne fur le trône met* 
tre en feu deux ou. trois (empires, pour faire 
réuffilr une intrigue de cabinet. Les prétendans à 
la fMCceinon du duc de Bretagne , Anglois , Alle- 
mands , François ^ furent tous déconcertés dans 
l^urs projets ; elle trouva le fecret de régner juf- 
ques à la cour du vieux duc ; & quoique Char- 
les VIII même 9 parvenu à Tâge de dix-fept ans, 
f« laffât de fon joug & parût fouvent impor- 
tuné de fon defpotifmey elle fut conferver, mal* 
gré lui-même» cette autorité qu'il ne pouvoic 
ni fupporter » ni réprimer. Elle fe vengea cruel- 
lement de Philippe de Cominines> qui s'étoit 
oppofé à fes volontés. Cet hiftorien de Louis XI » 
le feul homme de fa cour qui eût o^é être » à 
fes yeux » honnête & vrai, le feul qui eût échappé 
aux atroces perfécutions des plus odieux tyrans 
de la France, fut enfermé, par ordre de fa fille, 
au château de Loches , & refta huit mois dans 
une des cages de &r, que le cardinal de la Balue 
y avoir inventées, pour U bon pUifir de Louis XI, 
fon maure. Le duc d'Orléans fut long-tems auffi 
fon prifonnier; S( pendant qu'elle exerçoit à fon 
gré cette ardente paflion pour la vengeance, 
qu'elle attifoit le feu de la guerre étrangère, elle 
impofoit les peuples, & n'^pargnoit pas le tréfor 
public; enfin elle réuilit à tous fes projets, par 
tous les moyens criminels connus aux tyrans. 
Elle vint à bout dé marier fon frère avec Anne 
de Bretagne, & de rompre indignement (ts en- 
gagemens avec Marguerite d'Autriche : ce ma- 
riage ne fut pas même tout-à-fait l'époque de fa 
chute. Malgré la hauteur & la fierté de cette 
princefie> lorfque, Charles VIII s'engagea dan»le$ 
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guerres d'Italie, elle trouva quelque tetns en- 
core le moyen de lutter avec elle & d'être de 
nouveau régente fous le nom de fon mari, à 
qui le roi avoit confié Tâdminidration. Elle mou- 
rut en i5i2,9yant amaiTé de très-riches tréfôrs, 
fait beaucoup de mal public & particulier, recueilli 
beaucoup d'éloges de la p'art des fangfues. publt* 
qùes qui l'aidoient à dévorer Tétat , des poètes 
à oui elle payoit bien d'aiTez méchans vers, &C 
des plats hiftoriens de fon témsqui^ne vivoient, 
comme du nôtre , que du produit de leurs baf- 
feffes» 

La célèbre Anne de Bretagne, tant vantée par 
les mêmes écrivains , porta fur le trônç dé France 
une humeur hautaine, un.caraâere impérieux 8c 
vindicatif. Elevée en princefle , en fille de fou-' 
yeraitij elle en eut tous les vices, hors un feul; 
çlle ne fut point débauchée : elle n'avoît eu que 
le t^ms d'annoncer ce qu'elle devoit être avant 
la mort de Charles VIII. Dominée , en quelque 
chofe, par le génie de madame de Beaujeu, elle 
lui avoit fait fentir feulement qu'elle ne plioît 
qu'avec difficulté ; mais l'âge de la fœur du roi , 
& l'habitude de fe faire obéir , avpient intimidé 
la }eune perfonne , qui n'avoit point encore de 
créature à la cour , & qui Ait prefque toujours 
éloignée de fon mari , emporté par la folle am* 
bition de conquérir des pays qu'il ne pouvoit 
garder , de commander à des hommes dont il 
ne connoifToit pas le génie , & par cette gfoire 
exécrable fi long-tems attachée à l'efFufion du 
fang humain. Âhne ,de Bretagne ne put déve- 
lopper entièrement fon caraâere , qu'après la 
mort de ce prince. Le feul aâe de defpptifme 
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qu'elle fe permit, fut d'éloigner de lai cour ce 
même duc d'Orléans, qui fut depuis Louis XII ^ 
fon fécond mari. Elle a voit eu un fils de Char- 
les Vni; ce fils mourut âgé de trois ans, & fa 
mère en conçut un exceilif thagrin. Charles , 
au contraire , dont Tefprit étoit foible & petit , 
avoit déjà conçu de la jaloufie contre cet en- 
fant; il le vit mourir avec joie; & fous pré- 
texte de diftraire la reine, non content de fe 
livrer fans réferve à tous ks plaifirs de la cour , . 
il en fit naître de nouveaux , au milieu defqueU 
le duc d'Orléans montra tant de gaieté, qu'Anne 
en fut choquée : ce fentiment n'auroit pas été 
tlâmable dans, une mère ; elle étoit en droit de 
foupçonner le duc d'Orléans de fentir trop vive- 
ment que cette mort l'approchoit du trône d'un 
degré ; mais ce qui devint vraiment coupable 
dans ^une reine , fut la volonté impérative de 
l'éloigner de la cour dans un tems oîi les mé- 
contentemens des princes devenoient toujours 
l'origine des guerres civiles, de le calomnier aux 
yeux du roi , & de lui faire croire que le duc 
agiflbit contre (es intérêts dans le gouvernement 
de Normandie. Le duc fut obligé de fe retirera 
Blois, fubjugué pour la féconde fois par le ca-. 
raûere d'une femme. Mais alors il avoit acquis 
de l'âge & de l'expérience ; il fe voyoit en effet 
héritier préfomptif de la couronna. Charles étoit 
valétudinaire ; il eut la prudence de demeurer 
paifible & de ne rien entreprendre de contraire 
à fes intérêts. La mort de Charles le mit en fa 
place en 1497, & le fort d'Anne de Bretagne chan- 
gea en même -tems que le fien. Les claufes du 
contrât de réunion l'obligeoieiit à époufer le fuc- 

ceffeur 
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teneur de Chartes} mais ce (uccetteur étoiî marie; 
ce fuccefleur étoit ofïenfé ; & fi Louis Xll eût 
été afiez raifonnable pour croire que fans Taddi^ 
tion de la Bretagne il avoit afle:^ d'hommes & de 
pays à gouverner y ou bien fi, d'après la nobiô 
coutume cjes rois, il avoit cru par la force des 
armes pouvoir annuller un contrat & violer fes 
fermens , de reine de France ^ Anne devenoit fim- 
plement duc^efle de Bretagne , ou bien peut-être 
^Ue deyenoii fouvêraine fugitive & déchue de 
fes titres ic de fes poflefiions; mais Louis iLll^ 
frappé de la manie des conquêtes du Milanès , 
ne pouvoir concevoir le deffein d^alîer cherchef 
des étatis au-delà des monts ^ &c celui d'abandonner 
une portion de terres annexées à la France. Il ût 
rompre fon mariage avec Jeanne de France, qui 
ne lui avoit donné jamais aucun fujet de mécon«- 
lentement , qui même avoit empêché de tout fon 
pouvoir les fuites cruelles de la vengeance d'Anne 
de Beau jeu, non fans être elle-même expofée à 
des difgraces perfonnelles : il allégua le frivole 
prétexte de la non confommation du mariage; 
il en fit prononcer la nullité par le pape Alexandre 
Êorgia, le plus infâme de ceux qui ont porté la 
fhiare, &c offrit fa main à la ducheffe Anne, qui 
avoit été fort tranquille fpeâatrice de l'outrage 
préparé à Jeanne, fa belle ^foèur^ après vingt- 
quatre ans de mariage; qui profita de fa dépouille^ 
fans honte & fans fcrupule, & donna fa main au 
toi le E janvier Î499, à Nantes , 011 elle s'éfoÎÉ 
retirée depâtis là mort de Charles VllI. Pour' uâ 
.prince qui a prétendu donner l'exemple d'une 
^délité fans tache à fa parole & à fes fermens, 
c'étoit mal débutef; Paflbn;s fur les eîittravâgancet 



i^fuî fempîîffent lei pages de ITiîftoîfe de ce roî 
fi fage , fur les crimes ordinaires aux îneilleur^ 
d*entre ces ennemis nés de notre exiftence : ne 
parlons que de fa femme. ^Avidt autant qu'ambi» 
tleufe , elle n'oublia jamais fes intérêts. On a 
exalté its vertus conjugales, on a loué les foins 
qu'elle prit de Louis XII dans fa maladie de Blois, 
en 1505. Quelle pitié ! ces foins étoiènt-iis per- 
fonnels ? ne fe bornoient*ils pas à confidérer dans 
Une molle inaôivité les peines que fe donnoient 
les autres; à paffer quelques heures du jour au* 
près du malade , & à queffionner fur fon état des 
médecins attentifs à cacher les vérités qui peuvent 
déplaire à ces demi-dieux, auxquels à. peine on 
ofe faire entrevoir qu'ils font aflujettis à la loi 
commune (i)? Ce n'eft pas dans ces conditions 
hors de la nature ^ qu'on trouve ces foins aifidus 
& touchans, ces peines continues & perfonnelles^ 
dont la confiance attelle l'inquiétude & l'anxiété 
d'un cœur vraiment pénétré. Auffi lûrfqu'Ânne 
de l^retagne s'attiroit les louanges des courtifans, 
peut-être parce que dans cette circoniïance il n'y 
avoit ni bal, ni jeu chez elle, elle faifoit charger 
fur la Loire quatre grands bateaux de tout ce que 
le tréfor de la couronne avoit de plus précieux , 
de tous les meubles & les bijoux du plus grand 
prix , tous effets qui ne lui appàrtenotent à aucun 
titre. Que cette femme étoit attachée à fon époux ! 



(i) Henri VUI, roi d'Angleterre , avoit fait un ftatut par 
lequel il étoit défendu, fous peine de la vie, de prévoir la 
mort du roi. Lor^^u^fl fut proche de fa fin , plerfonne nV- 
foit lui annoncer qu'il étoit tems de s'y préparer, & ce 
fut un aûe de courage de la part d'Anthony , fon médecin , 
de lui dire cette vérité. 



combien elle étoît abforbée par de tendres inquî^* 
tudes fur fa inaladie ! Le maréchal de Gié , qui 
déjà n*avoit pas eu le don de lui plaire , à titre 
d^ancien ferviteur de Charles VIII & de Louis XII, 
<!rut devoir empêcher cette Spoliation ; il fit arrê- 
ter les bateaux entre Saumur & Nantes; & cer* 
tainement fi h roi étoit mort , il auroit rendu à 
rétat un grand fervice, en cûnfervant des richeffes 
nationales, qvi^ ont été regardées comme telles , 
même par les plus defpotes & les plus prodigues 
de nos rois : mais ce fut un crime irrémiflible aux 
yeux dé celle qui avoit commis le vol. Sa haine 
Se fa vengeance ne connurent point de bornes : 
elle perfécuta Louis XII avec opiniâtreté , îufqu'à 
ce qu'elle en eût obtenu d'abord Texil'dc fon fa- 
yori , jufqu'à le menacer <le retourner en Bretagne» 
s'il ne ta délivroit de }ui. Louis XII , le pen du 
peuple y étoit Tenfant foumis de fa femme; il y coo^ 
fentit , & Gié fe crut encore heureux de nféprou-* 
ver qu'un exil. Il fe Tîtipa dans une terre près 
d'Angers; mais en rélôignfant du roi , Anne avoit 
crii fé mieux ménager les.iwoyens de le perdre ; 
elle qui étoit côupablê'4ievort, 8c dans un moment 
jui en agravoit encore la baffeffe, ofa bien accu- 
er le maréchal du crime de^^éculat & de leze- 
majefté : il fut arrêté, conduit en criminel d'état ^ 
d'Orléans à Chartres, de Chartres à Dreux, de 
Dreux à Paris, oii le .procureur-général du par- 
lement conclat-à la^ort, fur une procédure diâée* 
par la reine, & bâtie fur d'abfurdes dépofitioiis. 
Louis XII gémi^Toit delà dureté dç fy femme, 6c 
Tiofoit lui réfiftèr;- car nos* rois, ^ç^ow5 envers 
leurs Jujets ^ çiit toujours été les plus imbécilles des 
maris* La i^ine voyiu^^^ie le p9rJeiipient4^.^4ris 
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n^ofoît faîvre les odicufes corïclufîohs du proca* 
i^ur-général,fît renvoyer Taccufé par-devant ce- 
lui de Touloufe , qu'elle regardoit oonime plus 
févere; cependant elW ne put obtenir, même à 
cette cour adulatrice & fanatique, un arrêt de 
inoft contre le malheureux Gié; mais il y fût dé- 
pouillé de tous fes emplois, Aifpendu du grade de 
maréchal de France pour cinq ans , & banni de la 
cour pendant ces cinq années. Elle avoit été chei:- 
cher des confultations contre lui jufqu'ea Italie ; 
elle avoit porté la haine jufqu'à faire tous les fraix 
de la procédure', montant , en 1 506 , à la fomme 
de trente &c un mille livres. Non contenté de cet 
arrêt arbitraire , un autre ordre auflî arbitraire 
condamnal'^ccuféàkiprlfon. Il fut transféré en- 
core à Dreux ^ où, par un raffinement de ven- 
geance digne du caraâere particulier des, femmes 
méchantes , elle le fit garder par les témoins ven- 
dus qui avoient dépofé contre lui, & qui Tacca- 
bloients d'outrages. On rapporte que cet infortuné , 
dont labarbe blanche avoit ctw dans les cachots ^ 
i'cn «uvroît le vifage, lorfque, ces monftres 
pouffoiem à réxirêmité leurs infultatttes raille- 
ries (i). \ V 



. (i) Le viî d'Argeotré, p^n^gyrîfte impie, de cette femme 
cruelle , prétend que îe peuple applaùdiflbit à cet aâe bar- 
Éare ; un autre chironîqneur C ion ^chd , » àfomt cette plate 
téâ£xion.^H Qufi ne dit point le peuplé centre Içs m^dheurtax ^ 
V P^^ï P*'^:.H^*'^^ fi^ applaudi " ? Non , meffieurs Ie« valets de 
cour , non , ce n*eA point ce que vous appel le2 le peupU 
qui fe réjouit du malheur , qui infulte au)( m^heureux. /.« 
peupU «ft bon, fcnfible , humain., généreiK : fi ^quelquefois 
il fouffre fôn prppre malheur & celui dès ^autres,' c'eft parce 
qu'il ne connoîf pas tou)onrs'[es moyens qu'il a d'en punir 
t% auieiit«.-4I a touj(^tfr tti4»ii^ 4r^ .afcc' jppur juger voi 



M Ce n'étoît là, dîfent les auteufs, qu'un par- 
ti tîculîer facrifîé à la vengeance d'une grande 
>> reine". Comme fi ce n'en étoit pas affez! Un 
feul crime de cette nature, commis par uneti- 
itoyenne, la rendroit Tobjet de l'horreur de fa 
famille & de tous ceux qui la connoitroîent. Mais 
les hiftoriens veulent que les tètes couronnées 
nagent au milieu des forfaits , & immolent des 
milliers de viâimes ! Il ne faut pas s'étonner Vils 
ont écrit Thiftoire avec tant dé fatisfaâion , & 
s'ils ne font embarraflfés qUe de Tâbondance des 
crimes, qu'ils ont eu à recueillir. Anne en a 
fournî' d'autres à fès flatteurs. Après la bataille 
de Ravetiîies, Louis ëtoït^ en 1512, miaître de 
Rome & du pape Jules II. Anne, la dévote Anne 
trahilTaht à la fois & la France & fon mari, 
arracha à ce foible prince un traitée f4:aiidaleui 
avec le pontife romain^ & lui fit honteufement 



^mukris M vous ; s'il fé trompe un moment dans quelque 
circoiiÛances , c*eil lorfquUI eft À^zté par vous ; mais alor^ 
ne prenez pas fon fileiice oi pour adhéfion , ni pour apprOf 
bation : il eil plus prudent que- vous ne le croyez; il ac- 
^teod de vous avoir dém^^lé^ pour prononcer votre arr$t en 
pleine connoiflance de caufe. 

. Quant à ceux que vous préten'der qui oucraeent *au jnaT- 

'henr, c'eft vous-même, vous'^qui en juAlfiez les auteurs; 

vous qui encenfez leur puiiTaace ^ vous tous qui ckeiK:heE.là 

Ta^rrair lorfqu'elle chancelle , à la relever jorfque 'fa chute 

efl prëfque confommée ; vous qui .méritez d*en dtrvenir la 

vfâtme, & de trouver des. pi âmes plus vraies q(ie' ia vi&- 

tre, qui' faiTenc auffi placarder ies murailles de- papier 'blei|.« 

ôt annoncer » non pas comme vous & vos pareils, des câ- 

*lomnies contre le peuple ôc contre ies dcfenifeursv mais les 

-<hires vérités qiû caraâérifent , • par exemple, un Dandré « 

(k confors. C*étoit ainii que la fameufe colonne d'Atbenqs 

apprenoient aux peuples le nom dès traîtres, Ça içs vouolt 

«tu mépris public* 
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abandonner & fes alliés d-Italie qui Tavoîent fe-^ 
couru d'hommes & d'argent , & 4'objet pour 
lequel on avoit facrifié la vie fie les biens d'une 
foule de François, fi^ levé fur tous des taxes 
onéreufes. Elle étoii tellement d'intelligence avec 
le p^ 9 que la Bretagne avoit été exceptée 
feule de l'interdit lancé» en 1$'^» contre le 
royaume. . 

La couronne de France n'itoit pas affez bril** 
lapte pour elle ; elle regrettoit depuis long-tems 
fon premier mariage projette avec Maximilien, 
archiduc d'Autriche, & depuis empereur; auffi 
£t-elle les plus grands efforts pour empêcher le 
mariage, de Claude, fa fille aînée, avec Fran- 
-fois , comte d'Angoulême , depuis François T'. 
Elle avoit juré en elle-même do la donner à Char- 
les d'Autriche, petit fi|s de Maximilien, afin de 
lui donner aufli la Bretagne qu'elle regrettait d'a- 
voir alliée à la France ; fi Louis XII l'emporta 
fur ce feul point; elle tut au moins inexorable 
€ur la célébration du^ mariage' qui ne ie fit point 
tant qu'elle vécut; 6c dans le contrat, elle fil 
inférer la claufe ridicule que, fi elle, avoit un 
ifils , elle pourroit hii dontier le ducbé de Bre« 
tagne , fi bon lui fimhloïu 

Le defir du faite fur fa perfonne & dans fa mai- 
fon fut porté en elle jufqu'â la folie. On au^ît 
dit à la cour qu'il'y àvoit deux fou verains. Elle 
fut la première de nos reines qui s'entoura de 
gardes attachés à elle feule; elle établit en outre, 
pour elle feule , une bande de cent geniilshômmes 
bretons , qui la fui voient par- tout plus fervile«* 
mentflue des valets. C'étôit , vraiment, pour ^an- . 
ti<iut nobUJfc brttonnc^ une fonÛion bien aùguile 



ique de garibet Vantî-cbambre d'une femme; & en 
général aos chevaliers françoi^ ont joué jufqu'ici 
vin rôle bien jQatteurlorfque, confondus avec les 
yakts-de-pied & les coureurs de nos augufies 
snpnarques, ils ont, comme ceux-ci , exercé au- 
près d'eux. les fondions les plus fer viles &c les 
^lus dégoûtantes^ , 

Anne ^ avare , ambîtieufe , vindicative , cruelle , 
avoit encore le. défaut focial d'être pédante. Auiîi 
mal élevée que le font oi;dinairement les princef-^ 
/es, elle fe plquoitcfaimer les lettres, & de fa« 
voi^ les X^x^w^s^ Comme elle donnoit des audien*^ 
ces , car el^e /Jutoît été bien fâchée de ne pas jouer 
le rôle de rpi, elle avoit la manie de mêler, 
dans fes entretiens avec les étrangers , quelques 
mots de leurs langues, ^fin de leut faire foup* 
çonner q\i'elle en étoit inilruite. Vn jour, Gri- 
ghaux, un homme de la cour, auquel elle s'a^ 
dreiToit ibu vent, lorfqu elle avoit une pareille fcenq 
4^ pédanterie à^^noer au public, lui apprit quel* 
oiies mots èfpagnols d'une iigqincation obfcene^ 
Éllç; de voit gravement les débiter le lendemain ^ 
^n ambafladeur d'Êfpagne, Grignaux cependant en 
avertit le roi qui, après en avoir ri , en prévint 
fa femme, & peu s'en fallut que cette plaifanteria 
lie valût à Grignaux un châtiment femblable à ce* 
lui du malheureux Gié. 
, Elle mourut âgée de trente -fept ans, à Blois, 
le 2 janvier 1 5 14. Louis XH la regretta beaucoup; 
^ certes , on ne peut attribuer ces regrets qu'à 
rimbécillité maritale dont j'ai parlé plus haut \ car 
je ne -vois ,pas de plus dételtable caraftere de 
femme mariée ^ que celui d'Anne de Bretagne. Je 
ne. parle pas de5 crimes publics & particuliers que 
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François 1**1, dont ITiuméur galante & prodigue l'al^ 
larmoit. Ce fut même ce mécontentement quVIIe 
a voit fomenté avec foin qui détermina Louis à 
fe remarier, dans l'efppir d^av.oif. un fils. Fran- 
çois r'«9 encore plus étourdi qu'ambitieux , aurok 
rifqué de fe donner à lui-même un roi dont il au- 
roit été père y fi Marie n'a voit pas ^eu dans le cœui; 
une paifion qui la préfervoit desemprefiemens 
de ce prince; & la ducheiTed'Aogoulême, qui ne 
connoifibit ni la fituation du cœur :de la princefle, 
ni la puiffance d'un amour innocent, obferva fon 
fils avec un foin extrême. Enfin le jeunç &c im*- 
prudent François devint roi , &C partant pour VU 
tatie dès la même année , laifia la régence dan^ 
les mains de fa mère. Cette qualité îan^ doute au- 
roit dû regarder Claude fa femme ; n^ ce^qu'a^i 
voit prédit Anne de Bj;etagne fur le fort de fa fille 
ne fe confirmoit que trop^ & Claude 9 toujours 
aiTervie aux caprices & à la bautjeur de fa belle*: 
mère , ne fut pas même heureufe avec fon mari ^ 
auflî foumisà Louife de Savoye ,.qve ) Voit au- 
trefois été le pieux Louis IX à l'impérieufe Blan<* 
che. Au refte , cette nullité à laquelle ont ;été ré- 
duites quelques-unes dç no^. reines, &c que des c^ 
toyennes auroient droit de trouver injure & in*» 
fupportàble^, a fauyé aux première^ la /unèfte puif- 
fance de faire du mal ^ & les a dérobées à la haine 
de leur fiecle & du nôtre. Claude fut aflervie ,elle 
àuroit voulu dominer. Elle eft morte regrettée 
au moins de ceu?: qui la fery oient,: Louife de $a- 
voye eft encore haïe & méprifée.. 

Les premiers choiiç quelle fit faire à l'impru- 
dent François l", , fuirent défaftreux pour l'état. Le 
duc de Bourbon , qui dej^uis long-tems luiavoit 
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înfpiré une paffion fort vive , à laquelle cepefl*-' 
dant il ne répondoit pas, obtint la charge de con- 
nétable y &c l'infâme Duprat , premier préfident dit 
parlement de Paris , TofEce de chancelier ou mi* 
nijlre dt U jufiicc , pode dangereux », dans lequel 
on n a point encore vu d'hommes intègres. Du- 
prat ne balança point entre la gloire de remplir 
ion devoir, & l'infamie de violer ce qu'il y avoit 
dans le royaume de loix établies pour remplir les 
cofFrçs d'un jeune étourdi & d'une vieille aVare. 
L'un en vouloit pour le dépeqfer fans mefure p - 
tantôt à faire la guerre , tantôt à faire l'amour. 
L'autre vouloit théfaurifer- pour elle, & accroître 
ies poiTedions particulières. Duprat , gui yoyoit 
bien qu'elle regneroit au moins conjointement 
avec (on fils, fongea, pour fe maiiuenir, à les 
Satisfaire tous deux. C'eft à lui & aux deux tyrans 
fes maîtres qu'on a dû la fublime invention de la 
vénalité des charges de /udicature ; idée qui nous 
a valu pendant deux cents foixante-quinze années 
l'avantage de remettre nos vies , notre honneur , 
notre liberté, nos biens à la merci d'une, troupe 
iie juges ignorans, bornés, avides, joueurs, dé- 
bauchas, en nn mot, à des hommes qui , ayarit 
acheté leur exiftence , étoient toujours occupés 
des moyens de Ja vendre. O fublime inftitutioii 
royale! comment ont-ils confenti à te détruire » 
ou comment , revenu de leur MUnde raifon^ ne 
t'ont-ils pas recréée (i)? > 



. (i) Cç nfeft pas qu*avanc cette époque» les parlemens ne 
/e fuiTent montrés Couvent les efclaves des rois; ce n'eft 
pas que la non- vénalité des charges eût donné iiifqu'alorc 
des juges parfiaitement iottetgr es & juilef , iU étoient au choix 
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î! n'y avoît pas , dans la nouvelle création Aei 
charges qup propofa le chancelier Duprat, & qui 
cependant augmenta confidérablement le corps 
parlementaire, de quoi fuffire aux befoins ou 
plutôt aux defirs de François I*^ & de (a mère. 
Louife de Savoye exigea une augmentation de 
laîHes, François n*y vit rien d'impoflîble ; le peu- 
ple ëtoit fait pour payer , & lui pour recevoir r 
le complaifant Duprat leur dit qu*on pouvoit fe 
pafler de Toftroi des états-généraux ; & en effet 
on impofa la nation , & la nation paya. Le parle- 
ment fit des remontrances ; on crut qu'il vpuloît 
remplir fa miffion de défenfeur du peuple : il fe 6t 
applaudir ; & quel étoit Tunique fentiment dont il 
étoit animé ? Le regret de voir introduire dans fort 
feih une foule dTiommes qui alloient divîfer en 
plus petites portions les tréfôrs^ dont là vénalité 
des charges ouvroit une fourée intariffable. Frah*» 
çoisP^rejetta les remontrances fur cet objet, fur 
celui de Taccroiffement de la taille, & fur Vîtitr 
menfe autorité qu'il abandonnott à fa mère , en 
lui confiant la régence. 

Ce n*étoit point encore ztkz pour une feuf^ 
année; Louife de Savoye &'fon fidèle. Duprat 



au roi , leurs places étoient à vie , deux points capiitaiu: 
qui ne pouvoient que fervir perpétuellçmeat d'entraves à 
la probité & à îa ve^tu. Mais Idrfqu'bn y eut joint encore 
la vénalité d'une charge dottt il falloit remplacer le capital 
& groffir les intérêts , ce fut alors qu'on vit régner toute 
la per ve rfité humaine-^ans cette cle^e de fon£Hoimatres pir- 
blics , la plus importante de l'organifation civile. L'or feul 
)di£hi tous Icfs^^iigemens .particuliers ; ror devint la >)alance 
du boiiheuF pubHc; & le falut de l'état eut (on taux fùie 
comme les allions à la boiïtfe» félon la hauiTe ou la baiû^é 
4ea deûrs d'un roi ou d'une fenunfe. 
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engagèrent François à raboUtion de la pragmati« 
qae & à rétabliffement du concordat. Que de ru 
che&es la cour de Rome nVt*elle pas acquifes 
par rimbécillité de ce honteux traité! Apparem- 
ment que Louife fut magnifiquement récompen* 
iée de Tavoir fait conclure ; & que lui impor- 
toient en ce cas les dilapidations qui dévoient 
s'enfuivre ? 

Après ces opérations , dont la moins onéreufe 
auroit dû coûter la tête à Duprat , & valoir la 
dépoûtion à un roi^ fi les François avoient été 
des hommes, François 1^^ quitta fes états ^ & coa< 
rut en Italie, jaloux d'acquérir , comme fes deux 
auguûes prédécefieurs, le titre de héros , en faifant 
inaiTacrer des hommes. Au moins Louis XII en 
éaifant des conquêtes inutiles, faitueufes, en les 
faifant au prix du fang précieux des peuples , avoit 
bien traité les vaincus ; foit juftice ou politique , 
il avoit été fidèle à (es engagemens : les places 
fortes, remplies de garnifons françoifes/ étoienc 
bien entretenues, les troupes bien payées , la dif« 
cipline y; étoit confervée , les Italiens n'avoient 
point à fe plaindre. Mais tandis que François com« 
battoit à Marignan , tandis qu'on y admiroit en 
lui le courage d'un brigand , une autre forte de 
brigandage s'exerçoit par les mains de fa mère* 
Cette miférable femme s'entendoit avec les tré* 
fpriers, çeux-cr avec les oÔiciers-généraux ; non- 
feulement il n'y eut plus d'exaûitude dans les 
paiemens , mais on retrancha fouvent même fur 
Us,i/Dmmes:qiû' dévoient êtrepayées fans retard. 
jUs, trouves ïe mùtinereqt, commirent des défor<< 
4îvè$i les Italiens, op cette force armée, 

&'en yen^r^J d^abord par des afiâilmats , enfuite 
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it révoltèrent* Le général Lautrec devoît rece* 
voir trois cents mille éais pour le paiement & 
' Tentretien des places & des troupes î quoique Sam- 
blançài , fur-inrendant des finances, fe fût engagé 
à les fournir , ce fut en vain que Lautrec les de- 
manda; ce fut en vain qu'il peignit d'une ma* 
DÎere énergique & touchante non-feulement les 
befoins preflans où fe trouvoit fon armée , mais 
encore l'afflreufe détreffeoù elle fe trouva réduite* 
La défertion ^ la mifere, les aflaffinats lui en firent 
perdre l'élite ; avec elle , il perdit le Milanès. Ce 
n'eftpas cette conquête que regrettent les philofo- 
phes amis de la paix & de l'humanité ; ce nVft 
pas de voir pafler fous la domination d'un homme 
plutôt que d^un autre des peuples deftinés à lan« 
guir fous lé joug defpotiqué de l'un ou de l'autre , 
mais le fang qui coula , les crimes qui fe commi- 
lent 9 deux vaftes & riches portions du monde qui 
furent ravagées , & toujours pour fatisfaire l'am- 
bition 9 la vanité^ la rapace avarice d'un feul indi- 
vidu. Et des peuples éclairés veulent encore con- 
ferver dans leur fein le germe de tant d'iniquités! 
ils veulent claiTer dans la fociété des êtres raifon- 
sables & civilifés , les brutes ou les antropopfaa- 
gesî au-lieu de purger leur fol des brigands qui 
rihfeftent , ils veulent compoftr avec eux, & leur 
faire leur part. Infienfés ! la part du voleur eft la 
dépouille entière des yoyageUrs , & fa fureté con- 
Me à leur ôter la vie ;- voilà l'uni^iue traité en- 
tre eux. 

Depuis 1 yi j jufqu'en 1511 radntîhiftratîorf de$ 
finances les conduifoit à un épùifemeht total r ho^l 
contente de l'augmentation des taillés , la âudheflë 
d'Àngouiême, qui fembloh s'être étafiîïe' régéhiè 
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perpétuelle , avôît cédé , vçndu ou aliéné une 
partie des domaines : la quotité des impôts étoit 
portée à trois millions fix cents mille livres , le 
double de ce qui s'étoit perçu fous Louis XII & 
Charles VIII ; & cependant les places fortes fran- 
çoifes n'àvoient point été réparées ^ les garnifons 
manquant de tout s'étoicnt'diffipées» il étoit dû 
même aux troupes des fommes confidérables ; tous 
les revenus de Fétat fe dif&poient dans des traités 
ruineux , & dans les dons énormes accordés aux 
favoris, aux courtifannes , à leurs valets, & au 
fafte d*une cour voluptueufe. Anne de Bretagne 
avoit la première imaginé d^attirer auprès d'elle 
ce que jufqu'à la mort de Louis XIV, on avoit fort 
improprement nommé les filles ^honncurAe la reine 
& des princeffes. G^étoient dans Torigine de Jeu- 
nes demoifelles pauvres, qui, fous le prétexte 
d'embellir la cour & de chercher des établiffe- 
mens , ne cherchoient ^ le plus fouvent , que des 
amans & des intrigues. François V*. n'étant pas 
encore fatisfait de ce coup-d'œil dont fa mère avoit 
foin d'étaler les charmes pour diftrâire davantage 
fon èfpfit léger & inattentif, attira les femmes 
dé la ville & même de la province, dont la jeu- 
nèfle & la beauté pou voient lui fournir d'agféa- 
bles divertifleniens. De ce moment, les femmes 
les moins riches voulurent toutes paroître à la 
tour ; les maris prudens voulurent en vain les re- 
tenir ou dans leurs terres ou dans leurs maifons \ 
lorfqu'elles ne pouvoient obtenir d'y être con- 
duites , elles faifoient parvenir au roi même des 
plaintes ou de la jaloufie ou de la pàrcimonfe de 
leurs époux. Le galant monarque manifefloit fes 
defirs ; c'étoient des ordres , & le père de famille 
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étoît oblige de facrîfier fa fortune pout vendre en- 
fuite fon repos & fon bonheur j car répoufe adroite 
favoit bien trouver des moyens de foutenir fa dé- 
penfe & de briller dans le fafte & Téclat. Le tré- 
lor public avoit trois maifons à foutçnir^ celte de 
la reine, la moins brillante , & celle où Fran- 
çois I^^ daîgnoit le moins fe faire voir ; celle de 
Louifede Savoye, qui étoit véritablement la cour, 
& celle de Marguerite , ducheffe d'Alençon, fœur 
de François î". Samblançay, fur- intendant des 
finances, & le moins corrompu djes minières , 
avoit fouvent fait à la mère du roidesrepréfen^- 
tations inutiles fur le fafte , les dépenfes fuper- 
flues, les voyages perpétuels, les dons infenfés, 
les peniions énormes, les grâces irréfléchies, les 
emprunts à la ville, la création des rentes perpé- 
tuelles ; tout cela ne faifoit qu'alimenter un mo- 
ment Pavidité des pillards, fans apporter aucun 
remède aux maux réels. La clalTe ftérile des ren- 
tiers s'accroiflbit , l^entretien des armées , quoi- 
que mal payées, épuifoit toutes les reflburces; 
Duprat s'avifa d'ordonner à toutes les claffes de 
l'état de porter leur argenterie à la monnoie : cha- 
cun fut taxé à tant de marcs, & cet aûe defpo- 
tîque dont on voyoit le premier exemple, ce vol 
public de la bourfe de chaque particulier, n'é* 
prouva aucune contradiâion. On recourut encore 
à la vénalité des offices de judicature, & l'on 
augmenta le parlement de Paris d^une quatrième 
chambre, afin d^avoir de l'argent, fans que le m" 
nifirc de la jujlice s'avifât de réfléchir que c'étoit 
augmenter la foule des juges oiiifs & ignorans , 
que d'attacher à l^exercice des mômes fonaioni 
une trop grande quantité de fonâipnnaires« Le 

parlement 
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parlement fit des remontrances ; elles furent re- 
pouiTéès avec hauteur : Duprat prétendit que le 
parlement devoit à la nation l'exemple de Tobéif- 
fânce. Le parlement favoit bien le contraire ; ce- 
pendant après de grands efforts , le parlement obéit. 
On ne fait pas au milieu de ces défordres quel efi: 
le fentiment qui domine ceux qui fe chargent du 
foin de les retracer, ou la pitié ou l'indignation 
pour un peuple forti des bornes de fon ancienne 
Aupidité, & qui fe livre lâchement au joug que 
lui impofent trois individus. On ne fait fi l'on 
doit blâmer bien févérement les corps parlemen- 
taires , de n'avoir pas porté la réiiftance jufqu'au 
point de s'immoler feuls pour une nation endor- 
mie dans les fers , & pour ainii dire, orgueilleufe 
de fa nullité. Mais, comme le mal n'en efl pas 
moins un mal , parce que celui qui Tendure veut 
bien le fouffrir , Louife de Savoye , François I^^., 
Duprat n'en ont pas moins mérité la rigueur de la 
loi , comme perturbateurs & violateurs de la foi 
& du repos public, comme affaffins de plufîeurs 
nations y & deftruâeurs de celle qui les avoit vus 
naître. 

Le miférable Samblançay paya cher l'impru- 
dence d'avoir confervé un pofte oîi il ne pouvoit 
faire aucun bien; Lautrec revint d'Italie, après 
la ruine de notre armée & la perte du Milanès. 
L'imbécille monarque ignoroit la caufe des maux: 
que nous avions foufferts; il demanda fiéremenc 
au général compte de fa conduite : Lautrec ne lui 
diffimulâ pas la vérité, François ^^ accufa Sam- 
blançay de négligence dans l'expédition des fom- 
mes néceflaires ; le fur-intendant les avoit remi- 
fes à la ducheffe d'Apgoulêmç ; François l^f. fit des 
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reproches à fa mère ; Louife de Savoie avoua d'a-^. 
bord qu'en effet il lui avoit été compté quatre 
cents mille écus, mais qu'ils provenoient de fes 
biens propres , ^ n'avoient rien de commun avec, 
les affaires de l'état : le fur-intendant affura le 
contraire. On nomma des commiffaires pour exa* 
miner les faits ; S^mblançay produit Une quittance 
motivée de la ducbeffe : on l'accufe de faux & 
de péculat« Duprat fait d'abord fufpendre la pro-* 
cédure , pour avoir le tems de nommer une 
commif&on à fon choix , & Samblançay eil con- 
damné au gibet à la place de la ducheffe d'An« 
goulême. 

Le véritable crime de ce miniftre fut d'avoir li- 
vré une fomme aufli confidérable à la ducheffe , 
qu'il devojt bien connoître; d'avoir caché au roi 
la remife de cette fomme ; d'avoir facrifié l'armée 
d'Italie à la crainte d'offenfer une femme & de 
perdre fa place : mais ce ne fut point là lé motif 
de fa condamnation. Louife fut un monftre d'a- 
varice & de cruauté ; François T'. en fut un au- 
tre de fouffrir la mort infâme d'un vieillard qui ^^ 
dans un poffe exercé fous trois rois, n'a voit pas, 
fait plus de mal qu'un autre , & qu'il avoit depuis 
fon enfance appelle fon père* Accordez à vos rois, 
le droit monfirueuxde faite grâce, c'eil^à-dire,' 
de fe placer au-deffus des loix , ils n'en uferont 
îamais qu'en faveur des plus grands fcélérats ; ce 
font leurs pairs. 

II étcnt dit que ce feroit en Italie que Louife 
cauferoit toujours la ruine de l'état. Le connétable . 
de Bourbon yenoit de perdre fa femme en 1611 ; 
elle étoit héritière de biens immenfes. A quarante- 
cinq ans y madame d'Angoulême , qui depuis long-. 
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tems voyoit le connétable avec des yeux très-fà- 
vorables , ôc à laquelle en outre fa fortune li'c- 
' toit pas indifférente , lui propofa fa main. Bqur- 
bon n'avoitpas trente ans. Qu'on juge fi une fem- 
me ufée par les plaifîrs de toute efpece pouvoit 
être un objet fort intéreffant ! Il la refufa : quel 
affront pour une femme dévorée de toutes les paf« 
fions de fon fexe! EUe jura de s'en venger. Si ce 
f/àvoit pas été la mère d'un roi , cette vengeance 
auroit été obfcure-; elle fe feroit bornée , fans 
doute, à un courroux de fociété. Si elle avoit été 
jufqu'au crime , la lot en auroit fait juflice ; mais il 
fallut facrifier la France entière , parce qu'un jeune 
homme avoit refa(é la main d'une vieille & dé- 
goûtante coqueite. 

Duprat & Poyet , qui fut depuis chancelier ^ 
ne manquèrent pas^ de fe réunir pour facrifîer en* 
core le connétable au reflentiment de leur maî-* 
treffe. D'abord elle efTaya fi \t^ affronts pour- 
roient lui ramener un homme dont la fierté fe 
blefToit facilement. Au camp de Méziere & à Va- 
lenciennes, ^lle le fît priver arbitrairement des 
honneurs dus à la place de connétable, & lesilt 
accorder au duc d'Alençon, en qualité de pre- 
mier prince du fang. Ce n'étoit pas une chofe 
d'ufage. Ce. grand titre de prince difparoifloit dans 
les camps devant la première des dignités mili-^ 
taires. Quelqu'un que la duchefTe avoit mis dans 
le fecr et, remarquant combien Bourbon étoit (tri' 
fible à cette innovation , lui indiqua le moyen de 
recouvrer fes prérogatives & de plus grandes 
encore. Le connétable répondit que le roi, fui- 
vant en cela Timpulfion d'une femme qui n'avoit 
pas phis Si^itt que de pudeur , il ne pouvoit lui 
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en favoîr mauvais gré. Ce propos , que les hi(* 
toriens traitent à^infoUnt , & qui eft. fimplement 
celui d'un homme d'honneur, tenu devant té* 
moins par un homme d'un caraâere froid & ré« 
fervé , fit comprendre à Louife de Savoye qu'elle 
n'avoit plus qu'à fe venger ; c'étoit un trait digne 
d'elle que d'enlever au connétable les grands biens 
dont il étoit poffefleur , & que Ton avidité lui 
rendoit aufli chers que la perfonne de Bourbon. 
Elle fe pj-étendit héritière de Sufanne de Bour- 
bon» & fa demande, mal fondée, portoit cepen- 
dant avec elle un caraâere de probabilité fufE- 
fant pour un avocat tel que Poyet, un miniftre 
tel que Duprat, & pour des juges qui venoient 
d'acheter leurs charges. Comme le hafard pour- 
voit cependant la faire fuccomber , & qu'il faU 
loit au moins que fa jaloufe rage fût fatisfaite, 
Duprat imagina de faire encore réclamer la fuç- 
ceflion de Sufanne , par le domaine du roi , &c 
deux avocats célèbres par leurs talens & leur im- 
probité, parurent dans l'arène; Poyet, avocat de 
la ducheflie, & Lizet, avocat du roi; Montholon, 
avocat du. connétable , avoit également du mérite 
pour le tems , & il y joignit dans cette occafion 
un grand courage , en luttant à la fois fur une 
caufe jufte , contre un roi & contre Louife de 
Savoye. Malgré les efforts de Poyet „ l'autorité 
de Duprat , les ordres impératifs de madame d'An- 
j goulême , l'inertie apparente de François T^ ^ 
malgré le bon droit du connétable, le parlement 
de Paris n'ofa publiquement adjuger les biens en 
litige à la mère du roi , mais il en ordonna le 
fequeftre , par provifion , au profit du domaine. 
Louife fut contente. Le connétable^, obligé à la 
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reftîtutîon , d^eura réduit à la plus fimple for«* 
tune ; privation infupportable (ans doute à un 
homme élevé dans toutes les chimères du rang 
& des richeffes. S'il avoit eu affez de lumières, 
affez de phllofophie & de probité pour fe guérir 
du délire de la grandeur , abandonner la cour , 
aller vivre paifiblement dans une campagne avec 
des hommes 9 il auroit réellement puni la duchefTe 
d'AngouIêmè & François T^ ; mais la manière 
dont il fe vengea prouve qu'il tenoit de près à 
la race réprouvée dont il étoit en ce moment la 
viôime. Sa défertion fut un crime , non pas tel 
que l'ont jugé des efprits vulgaires , parce qu'il 
trahit fon maître^ mais parce qu'il trahit fa nation, 
parce qu'il conduifit contre elle des troupes enne- 
mies , parce qu'il verfa de fa main le fang de fes 
concitoyens , parce qu'enfin il fe montra 1 ennemi 
des François autant que s'il eût été leur roi. 

La reine Claude n'exiftoît plus en 1524; elle 
avoit terminé fon ennuyeufe carrière , viâime de 
l'indifférence de fon mari , des hauteurs de fa 
belle-mere & du mépris des frivoles courtifans , 
dont l'imbécille fervage fuit toujours Timpulfion 
du maître , & ne careffe ou ne dédaighe que d'a- 
près lui. François ^^ laiffa la régence à fa cou- 
pable mère, en 1515 9 & paiTa dans leMilanès, 
où la bataille de Pavie fut l'ouvrage du conné- 
table de Bourbon, du fort de l'armée, de l'im- 
prudence du roi & de l'avantage qu'auront tou- 
jours des peuples qui combattent chez eux, Louife 
de Savoye ne fe trouva pas médiocrement em- 
barraffée, lorfqu'elle apprit que fon fils étoit pri- 
fonnier de Charles-Qurnt. La confternation ré- 
pandue dans Paris ajouta encore à la iienne; la 
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idoulear y ëtôit peinte fur tous les vîfages. Les 
vils hiftoriens prétendent que là captivité d'un roi 
chiri f admiré de route l'Europe , étoit la caufe de 
cette erifiejfe accablante. Accoutumés à confidérer 
toute la nation dans le feu! être qui la dévafte , sis 
né voient pas que chaque famille qui avoit à dé- 
plorer la mort d'un père, d'un frère, d'un fils, 
d'un ami , ne pouvoir qu'offrir limage du défef* 
poir ; & il la captivité du foi-difanr héros pou- 
voir y ajouter un degré , c'eft qu'on devoit pré- 
sumer quels tréfors on alloit demander pour fa 
délivrance. On accufoit la ducheffe d*Ângoulême 
de ce nouveau défaftre;^ on fe rappelloit la vio- 
lence de fes paffions, fon avarice, fon amour de 
la vengeance, mais on n'avoit ni le fens, ni la 
fermeté d'abandonner dans les fers un iofenfé qui , 
<en s'y précipitant lui-même, avoit en outre fait 
périr des milliers de citoyens plus utiles que lui. 
QuelesFrançoisauroientparu grands, s'ils avoient 
dit à l'emperiHir : Vous avez ambitionné la fauffe 
gloire de tenir un roi dans vos chaînes, eh bien! 
gardez-le; la nation n'a nul befoin de lui, fa 
mère peut le délivrer en qualité de citoyen ; mais 
il n'a pas mérité de nous que nos veuves & nos 
orphelins augmentent leur mifere pour, ramener 
dans leur fein la caufe de tant de maux. Mais 
comment fe feroit-on élevé alors à ce degré de 
morale? nousfotnmes encore fi fort au-deflbus! 
Aufiî le délire delà délivrance du roi s'empara 
de tous les efprits ; & quoique la duchefie d'An* 
goulême fût en horreur , on refpeâa ce ror jufques 
dans la perfonne & dans l'autorité de fa mère : 
on convoqua à Lyon une aflemblée, non pas d'é- 
tats-géocraux , mais une forte d'aflemblée de ao- 



fables des trois ordres. On ne peist nier que fe 
duc de Vendôme ne fe comportât alors avec beau- 
coup d'habileté, Puifque Tobjet unique étoit la 
délivrance du roi « il falioit de Tunion pour l'ô* 
pérer , & ce n*étoit pas le moment d*ôter la ré- 
gence à madame d'AngouIême; auffi fe garda-t-il 
bien de la prendre, quoiqu'elle lui eût été offerte, 
& quoiqu'il eût perfonnellement à fe plaindre 
d'elle. Ce fut donc elle qui commença les nég6« ' 
dations ; & comme elle n'avoit ni réflexion , ni * 
généroûtéy elle ne confulta le duc de Vendôme 
que pour la iforme, agit comme à Tordinaîre félon 
ion caprice, maltraita le parlement, qui ne fe 
croyoit pas obligé de foufcrire en aveugle à toutes 
fes volontés , & déperifa beaucoup en fraix 6c 
en démarches , dont on auroit évité la plus grande 
partie , fi on avoit fu les combiner. Enfin le roi 
fut racheté, & ce fut plutôt parce que les puif- 
iances de l'Europe craignoient Tagrandiflement de 
la maifon d'Autriche , que par les égards prétendus 
que la ducheffe d'AngouIême n'étoit pas capable 
de s'attirer. Mais un fpeftacle vraiment révoltant 
dans la iituation terrible oii étoient les affaires de 
France, ce fut la pompe ridicule qu'elle mît ait 
voyage de Bayonne , lorfqu'elle alla au-devant du 
captif: elle conduifoit avec elle les deux enfans 
qu'on donnoit en otage de leur père ; un fenti- 
ment de crainte & de douleur auroit empoifonné 
dans l'ame d'une citoyenne le plaifir de revoir' fon 
fils ; mais Louife de Savoye craignant que le mal- 
heur n'eût engagé ce prince à réfléchir fur (es 
caufes & (es effets, voulut, dès fon arrivée, le 
diftrciire par la jouiffance des plaifîrs auxquels il 
; étoit enclin , & dont il avoit été privé quelque 
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tems. Elle cx>iiduifit à fa fuite les plus beHes fem- 
mes de la coiir, entre autres » cette mademoifelle 
d'HeîUy, depuis ducbefle d'Etampes, qui s'em- 
para de fon cosuTf & fut fixer fon humeur légère. 
Par ce moyen odieux, Louife de Savoy e con- 
ferva l'autorité , quoique le terme de la régence 
fût expiré; elle employa tout ce que la nature 
lui avoit donné de talens en intrigues , pour re- 
tirer les jeunes princes des mains de l'empereur. 
François T'. n'étoit-il pas bien méprifable d'aban* 
donner de pareils intérêts à la conduite d'une 
femme ? Le fort des provinces du royaume & 
celui de fes fils le touchoit-il fi peu qu'il ne pût 
abandonner un moment fon férail & fa chafle? 
Ne devoitil pas au moins confier de fi impor- 
tantes négociations à des hommes habiles dans les 
fecrets de la diplomatie? Cette fcience infernale, 
véritable fcience des defpotes , qu'on ofe encore 
citer & reconnoître dans un pays prétendu libre, 
gouvernoit alors toutes, les nations de l'Europe. 
iVppartenoit-il à des femmes de s>n mêler? Aufii 
le traité de Cambray , qu'on appella la paix des 
dames , fut-il très-onéreux à la France & désbo- 
rant pour le roi : on le vit lâchement abandonner 
fes alNés dltalie, les facrifier à la haine de l'em- 
pereur; on le vit difiimuler avec bafiefle des pro- 
jets fur lefquels les envoyés de ces mêmes prin- 
ces lui demandoient des éclaircifiemens ; enfin , 
fuir leur abord , lorfqu'il fut rendu public, & iaif- 
fer à Cbarles-Quint le triomphe d'avoir rendu fon 
alliance fi méprifable qu'aucun prince de l'Eu- 
rope n'auroit plus daigné la demander ni l'accep- 
ter. On le vit plus lâchement encore protefter 
contre ce même traité dans toutes les cours du 
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royaume oii îl fut enregiftré, comme fi ces aâes 
furtifs avoient pu annujier la honte de violer pu* 
blîquement fes promeffes. Eléonor d*Autriche, 
fœur de Charles -Quint , fut le lien de cette paix: 
elle pafTa en France , &: y donna la main à Fran- 
çois I". Les deuK^fils furent rendus à leur père ; 
mais combien en coûta-t-il ! &c à quelle mifere le 
peuple fut -il réduit (i) ! Les fommes que nous 
coûtent les folies & les crimes des rois , font 
le fecret des cabinets, & ce fecret eft la honte 
des ^nations. 

Le traité de Cambray fut conclu le 1 5 août 1 5 19 , 
&(, la ducheffe mourut en 1 3 5 1 , âgée de cinquaAte- 
quatre ans. Cette claffe d'êtres dégénérés qui oc- 
cupent les trônes , font plongés dans un tel dé- 
lire , qu'ils croient que la nature entière s'occupe 
à régler ou à prédire leurs deftins. Pendant fa 
maladie , elle vit une nuit fa chambre extrême- 
ment éclairée ; croyant d'abord que les femmes 
qui la fervoient faifoient un trop grand feu , elle 
les en reprit ; mais ayant appris que c'étoit une 
comète, & l'ayant apperçue elle-même,» ce 
» figne , dit-elle , ne paroît pas ordinairement pour 
» des perfonnes ordinaires ; il m'annonce la mort , 
» il faut s'y préparer ". Quelle extravagance ! & 
doit-on s'étonner , après cela , qu'ils fe croient 
tout permis? Elle avoit fait quelque bien aux poè- 
tes & aux gens de lettres , pour en être louée avant 



(i) On fait bien qu'il en coûta deux million» d*écus d*or 
pour lu rançon des princes ^ mais fait- on ce que Louife de 
Savoy e, & Ton cher Duprat fe partagèrent pendant le cours 
des négociations ? & fait-on la part qu'ils eurent même a 
la fomme capitale , lorfque le traité cû tout à ravantage de 
. l'empereur ? 
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& après fa mort; auffî le fut^elle, malgré tous les 
vices dont elle étoit douée, malgré tous les cri* 
mes publics dont elle étoit coupable. Concuffions , 
péculat, injuflices, vengeances criminelles, atten« 
tats à la liberté & à la propriété des citoyens, 
intolérance , faufieté , libertinage , avarice fordide , 
ambition démefurée , tel eft le tableau de fon ca- 
radere & de fa vie, & elle gouverna la France 
pendant dix-fept ans. 

A mefure que la cour de France devenoit plus 
galante , les maîtrefles commençoient à y jouer ie 
rôle de reines & de régentes ; les moeurs fe cor- 
rompoient davantage , le luxe prenoît un accroif- 
fement prodigieux. Tout n'eft qu'apparencp & fri- 
volité par-^tout où les femmes donnent ce qu'on 
appelle le ton. On obferve que la duchelTe d'Etam* 
pes fut la première qui entreprit de gouverner 
rétat. Les autres s'étoient bornées à leur irôle de 
courtifannes ; & en cela on peut dire qu^elles don- 
noient aux reines un exemple dont celles-ci au- 
Toient dû profiter. Avant madame d'Etampes , Fran- 
çois I". avoit eu fucceffivement plufieurs fem- 
mes, entre autres, la célèbre comteffe de Châ- 
teau-Briant, qui paya cher Terreur fatale où Ta- 
voit entraînée l'hommage du prince adultère. Elfe 
fut cruellement aflaflinée par fon mari , & ce crime 
ne fut point puni par l'indigne roi , dont elle fut 
oubliée auffi-tôt qu'il ne la vit plus. Une autre 
femme, nommée la itlle Fcronniére^ enlevée par 
force à ion époux qui Taimoit, & dont il étoit 
«ime, fut encore la viôime de l'emportement d'un 
homme jaloux & ofFenfé. Ne pouvant lutter con- 
tre la force , il parut fouiFrir fon malheur avec 
patience; mais il alla chercher dans des lieux hor- 
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ribles Un mal qu'il communiqua à fa femme, qui ^ 
à fon tour, en fit fentir les atteintes au raviffeur , 
& fi fortement que jamais il ne put en guérir. 4Le 
poëte DolUt pafToit pour fils de François 1%, 
AU d'une fille appellée Curcan : François le regar- 
doit comme tel, quoiqu'il ne Tavouât pas. DolUt 
eut Je malheur d'adopter quelqu'une des béréfies 
qui occupoient en ce moment* toute l'Europe , &: 
François T^ le laiffa brûler en 1547. Nous laif- 
fons à penfer quel étoit en efFet cet homme qu'on 
a loué , & qui peut-être a été un de nos rois les 
plus cruels & les plus abfolus. 

Mademoifelle d'Heilly yfiiU (Chonntur de Louife 
de Savoye , s'étant livrée à lui, fut bientôt ma- 
riée, & gratifiée du titre de ducheiTe d'Etampes : 
elle parvint au plus haut degré de faveur & de 
crédit; elle devint le canal de toutes les grâces^ 
&, comme on peut lec^roire, elle n'oublia pas 
fa famille dans la difiribution qu'elle en fit. Cette 
famille étoit nombreufe; (on père avoit eu trente 
enfans de tcois différentes femmes ; il y en avoit 
à-peu*près la moitié de vivans , qu'il fallut pla« 
cer & doter aux dépens de l'état : il fallut lui bâ- 
tir des hôtels, lui acheter des terres, lui meu- 
bler des châteaux , lui entretenir une matfon bril« 
latîte , enrichir en outre fes créatures & fes fa- 
voris ; car la maitrefle d'un homme ufé comme 
François I". fe dédommage en fecret des facri- 
fice6 honteux & pénibles qu'elle fait à ion avarice. 
Bientôt ce ne fut point afTez ; il fallut qu'à fon 
tour elle bouleverfât le royaume, comme auroient 
pu faire une reine ou une régente : fa jaloufie 
éclata contre Diane de Poitiers , duchefle de Va* 
Jentinois^ maitrefle du dauphin ; & pour éviter 
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que fon parti ne l'emportât à la cour^ elle fe hâta 
de s'en former un autre, & fe tourna du côté 
du duc d'Orléans , frère du dauphin. Elle fit don- 
ner à fon favori les plus brillans emplois; elle 
s^oppofa de tout fon pouvoir au progrès des ar- 
mes françoifes contre ^empereur. Son avidité la 
. rangea même du parti de Charles-Quint ; d'abord 
elle confeilla au roi de le faire arrêter à Paris , 
de lui faire annuUer le traité de Madrid, & de 
le contraindre à confc^mmer l'inveftiture du duché 
de Milan. François I". , qui n'avoit qu'une géné- 
rofité de parade» l'employa en cette occafion oh 
elle n'étoit nullement néceflaire. Quel mal moral 
y avoit-il à fe rendre maître d'un brigand ac- 
coutumé lui-même à violer la foi des fermens , 
à ufer de repréfailles envers lui, à en exiger l'ac- 
complifiement d'un traité folemnel & l'annihilation 
d'un aâe que François avoit accepté dans les fers, 
& que la nation n'avoit pas confenti ? Si ce prince 
avoit eu véritablement de la vertu , il auroit dif- 
tingué ce qui bleifoit la vertu ou ce qui s'accor- 
doit avec elle ; mais lorfqu'on fe fait un exercice 
de convention, ou plutôt de décoration, d'une 
pratique vertueufe, il eft bien rare qu'on ne l'ap- 
plique pas mal à propos ; car l'efpnt ne conduit 
pas le cœur. Il fe piqua donc d'une fauffe gêné- 
rofité, facrifia l'intérêt national à fon fantôme de 
gloire perfonnelle , & fe fit un mérite d'avertir 
l'empereur des confeils que lui donnoit la ducheffe 
d'Etampes. Eh ! qui fait fi François, en faifant 
cette confidence à Charles-Quint, n'avoit pas le 
deflein d'attirer fur fa maxtrefle ou les égards ou 
les bienfaits de fon rival î Ce manège n'efl que 
trop digne de la baflefle du rang Juprimt ; mais 
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ne prononçons point fur un fentîment intérieur 
que nous ne pouvons garantir. Les rois nous dif- 
penfent de fcruter leurs cœurs ; la corruption nous 
en eft afTez démontrée par leurs aâions. 

Quoi qu'il en foit, Charles, bien averti, fut 
ménager la duchefle , lui faire des préfens û coti" 
ildérables & avec tant de délicatefle apparente, 
que" cette femme ne balança pas à former avec 
lui des liaifons contre la France. N'étoit-ce pas 
faire un crime de divifer les deux princes , lorf- 
que de Tenfemble de leurs opérations devoit ré- 
fulter le fort de la France , le falut des troupes 
& la fortune des peuples ? Elle qui avoit con- 
feillé Tarreftation de l'empereur , ne permit plus 
qu'on profitât des occafions favorables d'humilier 
ce prince. Les proportions des Gantois , en 1 5 3 9 > 
ne furent point acceptées ; Poccafîon du voyage 
d'Afrique , û favorable à des defleins vraiment 
politiques, fut négligée; enfin la guerre fut dé« 
clarée le 4 juillet 1541. Il paroît prouvé parles 
mémoires du tems que la duchefle , fidelle à (es 
engagemens avec l'empereur, trahiflbit tous les 
projets de la cour de France, que même elle avoit 
communiqué à ce prince les chiffres des généraux 
& des miniflres, & qu'en tin mot elle fut une 
des principales caufes des défaftres de la guerre. 
Elle avoit un agent qui la fervoit à la cour de 
Charles-Quint, c'étoit le comte de Boflîe; & il eft 
prouvé que cet homme, qu'on croit avoiKmâme 
obtenu d'elle des faveurs très^partiçulieres , ven-? 
dit plus d'une fois la France à fa majefii impé- 
riale, entre autres, lors de la prife d'Epernay, 
Il eft certain que Charles fut parfaitement inftruic 
du moment où il falioit attaquer cette ville rem*^ 
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plie de provîâons pour les (ubfîftances de l'armée.* 
Cette perte , funefte pour Tétat , fut fuîvie de la 
perte de Château-Thierry , également pourvue de 
•farines & "^de bleds , & livrée par la même tra- 
hiron/Les troupes* impériales vinrent faire des 
Gourfes iufqu'à Meaux. Paris en fut fi épouvanté , 
que les babitans ne penferent qu'à fe fauver , com- 
me s'ils n'euffént eu ni emplois , ni dignités , ni 
tiens ^ ni maifons ^ ni roi^ ni patrie (i). 

On admira beaucoup la générofité du iofiverain^ 
qui, tout malade qtiil etoit^ fe fît tranfporter à 
Paris pour y remettre M paix. Cet aôe de vertu 
étoit vraiment héroïque ; mais il auroit fallu com- 
mencer par ne pas laiiTer continuellement à des 
fèmm/es te' mi^niement des affaires; ne pas donner- 
fa confiaiace à d'indignes miniftres vendus à ces 
mêmes femmes , & en admettant même Tabfiirde 
fuppofitipa que Dieu , dans fa fagefie , avoit fait 
une clafle d'hommes appelles princes & rois , ne pas 
fe perfuader qu'il les eût faits, pour nianger impu-< 
nément les autres hommes. Cette philofopbie , 
bien qu'exceffivement bornée , eût cependant mieur 
valu que le prétendu héroïfme de venir fe mon* 
trer lorfque tout étoit perdu , & de croire que la 
préfence d'un feul être alloit réparer le mal qu'il 
avoit f^it. Leshafards qui fauverent la France font 



(t) On . reconiioic à ce langage les lâches adorateurs du 
gouvernement defpotique ou nionarchique , ce qui eft la 
même chofe.. Les emplois & les dignités ^ qu'étoient - ils au 
prix de la vie que ces malheureufes viâîmes voulotent con< 
fermer? Les maifons ne devoient^elles pas, dans cet excès- 
de danger , être abandonnées au pillage. Le roi n'étoit-il pas 
le premier ennemi de'la chofe publique ? Et quant à là pa^^ 
iriê , que figaifie ce mot dans les états defpotiques ? 
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connus. De nouveaux traités onéreux , & même 
déshonorant dans le régime d'alors, éloignèrent 
Charles- Quint. I^a mort du duc d'Orléans, em- 
poifonné , dit-on ^ par Diane de Poitiers , annulla 
quelques-unes des claufes qui avoient lié i'em* 
pereur; & le roi» qui approchoit de fa fin.^ qui 
avpit à regretter ion fils qu'il àvoit beaucoup ai- 
mé , & à réfléchir fur tous les crimes de fa vie^ 
s'amufoit follement à faire foutenir en champ dos 
l'honneur de fa maîtreffe, qu'oii accufoit de ne lui 
être pas fidelle. Cet infenfé chevalier François mou- 
rut enfin , & avec lui cefla. le règne de la du-* 
chefTe d'Etampes , non moins débordée , non moins 
criminelle que toutes les reines & courtifannes que 
nous avons vues pafler fous nos yeux. 

François! vous avez pu frémir plus d'une fois,' 
en voyant retracer les horreurs dont vos reines fe 
font fouillées! vous avez dû verfer des pleurs fur 
le fort de vos pères ; leur fang répandu par ces 
furies a dû crier vengeance au fond de vos cœurs ; 
eh bien i vous n'avez pas encore vu les plus détef- 
tables. Catherine de Médicis va paroître, & après 
elle... Lifez & jugez. Mais qui croyez- vous avoir 
à juger? ces femmes perfides, corrompues, abru- 
ties? Non ; vous-thêmes. Lifez encore une fois ; 
Se en fermant le livre , dites fi vous êtes libres ^ 
fi vous êtes dignes de Têtre. 

N'oublions pas de rappeller que la fin du règne 
défailreux que nous venons de parcourir , fut fouil- 
lée par rhorrible maflacre des Vaudois , que du 
lit des courtifannes , François I^^ figna l'ordre de 
faire pafier au fil de l'épée, pour caufi Je religion^ " 
des hommes, des femmes, des enfans; que les 
parlementaires de Touloufe ^ les prêtres 8c les iolr: 
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dats fe dirputerent l'affreux honneur d'exécuter 
cet ordre fanguinaire avec une barbarie atroce, 
& de tremper leurs mains dans le fang^de ces hom- 
mes fimples, de ces paifibles cultivateurs qui ado- 
roient Dieu en ne faifant point de mal , en ché- 
riâant leurs femblables , en obfervant les loix de 
rhumanité & celles de la nature. Le crime fut fi 
grand , il fut accompagné de circonflances fi épou- 
vantables, que François I«^, tout roi qu'il étoit, 
en eut des remords, & qu'en çnourant il ordonna 
à fon fils d'en pourfuivre & d'en punir les exécra- 
bles auteurs. Eh 'bien ! ç'étoit par lui qu'il falloit 
commencer ; au-lieu d'une pompe funèbre , mo- 
nument de flatterie & d'efclavage, il falloit porter 
fes reftes dans les déferts autrefois fi fertiles des 
malheureux Vaudoîs, & fur un rocher aride , gra- 
ver ces mots terribles : François l^K^ ^Jf^û^^ de 
jflujîiurs milliers dhommcs» 

Henri II , fon fils , capable d'imiter ifi tout point 
un fi odieux modèle , monta fur le trône en i ç 47 ; 
avec lui , l'on vit régner à la cour tous les vices & 
tous les crimes. Une femme fans pudeur en fut 
bannie, la ducheflTe d'Etampes difparut relie fut 
remplacée par deux autres, la reine & Diane de 
Poitiers, ducheffe de Valentinois. Cette reine étoit 
Catherine de Médicis : elle eft nommée , elle eft 
dépeinte. Diane cependant maîtrifoit fon génie, 
& ne lui laiffoit à exercer que fon penchant à la 
débaMche. Diane, à quarante ans, flétrie & ufée 
jiar ce même penchant, s'y livroit encore avec 
fureur. L'empire avec lequel elle gouvernoit le 
féroce Henri II, âgé de vingt-neuf ans , paroît 
encore incompréhenfible. Elle étoit maîtreffe des 
affaires du royaume; & le prince idolâtre crai- 

gnoit 



gnbh fi l^ort qu^on ignorât l'excès àé fa ftupidît^i 
que dans les tournois ^ dans les ameublemens ^ 
fur les frontifpices des bâtîmens , il faifoit placer 
le croiflant. Tare & les flèches que cette ckaftt 
ûieffc avoit choifîs pour attributs. ^ L'âee , dit 
M Mézeray^ qui avoit les brillaûs de la jeunefle 
>» dans fes yeux, allumoit plus fort les flammes 
5» de la lubricité dans fon cœur; elle étoit injufte^ 
n. violente & altiere envers ceux qui lui déplai* 
» foient. Le roi l*aimoit , parce qu'elle étoit ar- 
» dente en amour ^ & ce tempérament la portoit 
M à chercher^ avec beaucoup d'autres, le comble 
9» du plaifir". 

Elle avoit débuté, dans la carrière du crime ^^ 
par empoifonner le duc d'Orléans. Dès que fôn 
amant fut roi, elle s'empara de tout, nomma 
les minières, les ambafladeurs , vendit les gra^ 
tes, les charges , difpofa des finances & de la juf- 
tice; elle fégna enfin. Le chancelier Olivier fut 
difgracié ; il n'étoit pojnt affex. efclave i ne pou* 
vant le dépofTédef , elte donna les fceaux à Ber* 
trandi, duquel elle avoit acheté la complaifance; 
elle obtint dans radminiiïration des finances des 
droits particuliers ) chofe que n'ont encore ofé 
faire nos reines les plus hardies» Henri lui fit bâtir 
le château d'Ânet (i). Ses richelTes devinrent im* 



(i) Que des poètes à gages aient du vivant de Diane & 
de Henri ÎI , flatté , adulé îufqu^à la plus exceffive lâcheté 
cette femme impure , on eft accoutumé à cet avilifTemeac 
de la part des gens de lettres t mais que Voltaire, dont le 
génie brillant 6c hardi a fait luire le ilsmbeau de la vérité 
nu milieu des erreurs du fanatifme , & terraffé ce monftnft 
fafqu'alors invincible \ que ce même Immme qui , en ce 
leas y a préparé la révolution françoife , qui « manqué* €h«% 
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menfes, & fon crédit *s*en accrut avec la facilité 
de prodiguer les biens de Tétat & de s'environ- 
ner de créatures. 

Une grande, vérité que i*ai déjà rappellée plus 
haut fe prouve dans toutes les circonftances cii 



^ous , n^en fervirà pas moins d'exemple aux autres nations ; 
que cet homme, Supérieur aux pté}ugés, que des prêtres 
menteurs avoient mis à la place des plus Sublimes vérités » 
n^ait pu s*élever au-defTus des rois , 2c ait avili à leurs pieds 
ce génie que nous admirofts 'ï c'eft uiie chofe qu*on a peine 
à croire « & qui fait honte à Thumanité ! Rappelions ici ces 
vers du neuvième chant de la Henriade, (Il parle de rameur.} 

Il voit les murs d*Anet bâtis aux bords de l'Eurt i 
' Lui-même en ordbnha la Aip6rbe ftruâure t 
Par fes adroites mains avec art enlacés » 
Les chiftres de Diant y font encore tracés^ 
Sur fa tombe , en palTant , les plaiûrs & les gfaces 
/ Répandirent les fleuts qui naiflbient fur fes traces. 

Ceft ainû que le poîfon de la louange enivre cetix ou 
Celles qui fuccedent à des knonftres ainfi déifiés. Une femme 
vicieufe, & placée de manière à faire de grands maux i 
rbumanité « jette les yeux fur la Henriade; l'auteur de Ma- 
homet s'eil proftitué fur le toàibeau de Diane de Poitiers, 
d'Elifabeth , de Henri IV. Celui qui a dévoilé combien d*hom* 
mes ont péri pour la religion des fanatiques ^ a célébré des 
conquêtes , & voulut qu'on verf ât des flots de fang pour 
un roi. Celle qui lit d^àufli pernicieux ouvrages , doit Ce 
fiatrer qu'on la louera auffi quoi qu'elle isMt. Ah ! fi Voluire 
n'avoit pas fait Brutus.... & comment a-t-il fait Brutus, & 
s*eft*il montré toujours efclave des rOis ta dans îtt aétions & 
dians fes ouvrages > 11 leur a donné des leçons , vont me dire 
fes feélateurs. Je demande û c'étoit aux rois ou aux nations 
qu'il falloir apprendre leur métier. Quand il a voulu dé- 
. truire le fanatifme , a-t-il donné aux prêtres de ftérîles maxi- 
mes ? Non , il a fu montrer aux hommes à brifer le fceptre 
de la fuperftition ; il devoir leur enfeigner à détruire celui 
;de la royauté. Voltaire étoit courtifan , riche «xambitieux de 
gloire & d'honneurs i il a été l'ami des grands. Roufleau fut 
pauvre ^ défîntéreffé , malheurciu > il fut philofophe & ami 
iie rbumanité* 



l'on voit lés fetnmej^ eti aâion , c'eft que Vexér^ 
.cice de toute efpece de pouvoir ^ joint à la vie 
fenfuelle^ & fouvent luxurieufe à laquelle elles 
fe livrent, les rend cruelles & féroces ; & une 
obfervation non moins importante , c'eft que Tha- 
bitude du vice les rend prefque toujours iuperf- 
titieufes. Dans ^ii fiecle où le fanatifme régnoit 
avec un empire abfolu, toutes les tx>urtirannes fe 
montrèrent barbares & intolérantes. ^ Diane ne 
contribua pas peu à nourrir dans l'ame de Henri 
la férocité qui lui étoit naturelle» La confiicatioa 
des biens des infortunés qui périflbient tous les 
jours dans les bûchers , ne fervoit pas d'un léger 
aliment au zele des perfécuteurs , & Diane n'é- 
toit pas la dernière à partager ces horrible^ dé« 
pouilles* Elle perfécuta Marot avec acharnement ; 
elle voulut voir l'interrogatoire du taillturdu roi; 
elle fut témoin de fon fupplice , & ce ne fut 
pas le feul bûcher dans lequel elle vit jetter des 
viâimes» 

Allamand , préiident de la chambre des comp« 
tes, étoit à la tête des plus grandes aâaires de 
finance; & pendant vingt-cinq ans, la proteâion 
de Diane , le mit en droit d'exercer les brigan- 
dages les plus odieux , fur^tout dans la partie des 
gabelles : à la fin, on fe lafla de ce fléau, & le 
parlement de Paris crut devoir y mettre ordre. 
Dumenil , procureur "du roi, conclut contre lui 
à la corde , & à de fortes reftitutions« Les pièces 
du procès ayant compromis la duchefle de Va- 
lentinois , il conclut incidemment contre elle à 
une pareille reftitution des fommes qu'elle avoit 
reçues à titre de dons & de gratifications, entre 
autres y d'une fomme de quinze cents écus^ &; 
I N ij 



dtfttne autre de foixante-feize mille livres. OVi juge 
Hen que les loix ne furent point écoutées ^ ik que 
Us concluions ne furent pas fuivieSé AUai^and 
paya une amende ; il poursuivit le cours d*^ fes 
concudions ; Diane continua fes brigandages jus- 
qu'à ce qu'enfin la mort de Henri II lui fit cidet 
la place à Catherine de Médicîs; & ce fut au châ'» 
teau d^Anetqu^elle termina une vie fouillée de cri*^ 
mes ^ de vices & de vols monfirueux* 

Médicis avoit été amenée en France en 1553;^ 
c'étoit le xS oûobre qu'elle avoit époufé Henri 11/ 
li^es fêtes de ce fatal mariage durèrent trente-quatre 
jours* Sa profonde diffimulation fut mife à Vé* 
preuve dès Tinfiant de fon arrivée. Elle comprit 
qu'elle ne pouvoir vaincre deux femmes puiffan*^ 
tes 9 & qu'elle perdroit à jamais tout crédit à la 
cour, il elle ofoit lutterôuvertement avec elles; 
elle fut être à la fois Tamie de la ducheffe d'E- 
tempes $c de la ducheffe de Valentinois. Comment 
une femme fi jeune peut-elle concilier des imé* 
têts aufii oppoies^ & n'être pas un monftre de 
perfidie & de duplicité? Les fatyriques du tems 
nous apprennent qu'elle fe dédommageoit des froi* 
deurs de Henri II dans cette cour de jeunes fem* 
ipes qu'elle s*étoit formée lorfqu'elle n*étoit en- 
core que dauphine ^ & q^'on avoit nommée la 
paite bandé; c'étoit en effet une bande fort joyeufe 
que celle de cts petites damts ; & leursamufemens 
variés , la çhafTe , les courfes à cheval , les danfes ^ 
lesfeflios, les parties (^ctti^s dans les maifons de 
Chambord,de Fontainebleau, de Madrid, coiv* 
trailoient d'une manière vraiment remarquaUe 
avec les bûchers , les roues & les gibets, où cJki- 
que jour voyoit expirer de malb^uTevix prat^f-t 
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fans. On li e fait pas comment li fe fit que ] pen« 
^aht dix ans, Médicis fut itérile. Ou elle étoit 
fort prudetfte dans le vice, ou ceux qui Pentott- 
roient éroié nt malheureux. On attribuoît àtienri II 
le défaut rf 'héritiers; on prétendoit qu*il y avoit 
^n lui un vice de conformation; fans douté on 
parvînt ou à détruire ce vice , ou à lui perfuader 
qu'il n'exifl oit plus, ou bien enfin k le convain- 
cre que rihtérêt de la nation exigeoît quHl eût 
fies mcccffiiurs. L'adroite dauphine eut la liberté 
4de devenir enceinte , & en 1543 , elle mit au 
inonde Friinçois II , qui régna un an après la mort 
ée Henri II. Diane de Poitiers avoit démêlé te 
caraâere de Médicis. Henri difoit, en parlant 
d'elle : On nt connoit pas le caraSerc de ma femme , 
'^efi une Ircuillone; qiùon lui donne mtrie au gou^ 
Ttrntmeniy dit gâtera tout. Elle obtint cependant 
les honneurs du couronnement en 1549 ; elle fit 
une entrée tnagnifique , & procura aux Parifiens, 
pour leur argent, le plaifir devoir une farce trèS- 
coûteufe, & le début d'une comédienne qui de- 
voit leur feîre dans la fuite 'verfer des pleurs & 
du fang. Cette fcene n'avoît été folïicitée par elle 
que pour obtenir la régence. Mère de trois cn^- 
fehs, cap«elle s'étoit hâtée d'en avoir, elle avoit 
cru , eu fe montrant au -public , forcer fon mari à 
la commettre au fôtn du gouvernement, pendant 
fon expédition d'Allemagie, Elle réuffit , fut nom» 
mée régente en 1552, oC ne négligea rien poirtr 
lever des tdxes fuffifantcs à l'entretien de Varmée ; 
elle fit continuer les perfécutions contre les héré- 
tiques^ tandis qu'au dehors le fer dès ennemis 
moiflbnndit autant d'hommes que les bourreaux 
«n faifoient périr au feîn de la France* 

N iij 
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Henri II eut Heu d'être fatisfah d'elle à ibti re^ 
tour; elle luiavoit fourni de l'or^ elle âvoît fait 
couler le fang. Que d'attraits pour le cœur d'un 
roi ! Ce ihonftre fut cependant averti que le par* 
lement, fatigué de punir, avoit fufpendu les châ« 
timens qui, révoltant les efprits, donnoient de 
nouvelles forces à ce qu'on appelloit erreur; il 
frémit de rage, vint tenir une fiance toyaU , per« 
init qu'on délibérât devant lui, & voulut con- 
noître , pour les perdre , ceux qui défendoieitf 
la liberté des opinions. Au fortir de cette féance, 
il s'écria ^ qu'il vouloit voir brûler Anne Du- 
^ bourg à fes yeux"« Non , tu ne le verras pas , 
la mort t'attend , elle t'appelle, elle va délivrer 
la France de tes forfaits : mais , hélas ! elle n'eft 
point un châtiment de tes crimes ; ce n'eA point 
la loi qui frappe ta tête coupable, & les hom- 
mes ne font point vengés. 

Devenue parfaitement libre de développer fon 
caraâere odieux. Médicis fe montra telle qu'elle 
étoit lorfque Henri ne fut plus. L'année 1559 
ji'étoit pas écoulée , que la difcorde régnoit à la 
cour ; les princes étoient outragés & humiliés;^ le 
connétable de Montmorency forcé à la retraite ; 
les Guifes élevés jufqu'aux marches doirone ; & 
la redoutable Catherine, fécondée par l'infernal 
génie de cette maifon , achevant de corrompre les 
mœurs , d'anéantir la juftice, & de faper lesfon- 
demens des loix , régnoh immédiatement au*def- 
fus des Guifes ; dont les mains allumoient les flam- 
beaux avec lef^uels elle embrafoit l'état. 

£lle'érigea,prefque auilî-tôt après fon avène- 
ment, une nouvelle chambre du parlement, fem« 
blable au tribunal de l'inquilitibn ; on la nomnui 
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chambre ardenu^ parce qu'elle faîfoît briller farts 
rémiflion^ ni commutation, tous les malheureux 
accufés d'héréfie. Des juges, qui, fur des aâions 
& des délits réels, ont peine à diftinguer l'inno- 
cent du coupable, oferent, fur la foi des déla« 
leurs , juger de la confcience des hommes. Le pré- 
iident Minard & Tinquifiteur Démocharès alloient 
chercher les coupables dans le fein des niaifons , 
îufqu'au fond Afs caves ; afin d'irriter Tefprit cré« 
diile du peuple , ils (uppoferent que les proteftans 
a voient mêlé à Uurs cérémonies relîgieufes des 
outrages à la pureté des mœurs : le chancelier Oli- 
vier voulut interroger lui-même les délateurs , & 
ne put les convaincre d'impofture dans leurs dépo« 
fitions contre l'avocat TrouUlac & fa famille. Un 
de ces hommes, vendus au defpotifme, avoit dit 
qu'une des filles de cet honnête bourgeois lui étoit 
tombée en partage dans une orgie noâurne. Les 
filles d'honneur de la reine, irritées de l'outrage 
qu'on faifoit à leur fexe , s'emparèrent de Tefpion , 
& lui faifant des queflions d'autant plus iingulie- 
res qu'elles n^étoient pas diâéespar les formes ju- 
ridiques , il fe déconcerta devant elles. Olivier 
voulut en vain profiter de cet étrange hafard , l'er- 
reur étôit accréditée , elle ne fut point détruite; 
bientôt le fupplice d'Anne Dubourg, les défordres^ 
commis dans cette maifon du fauxbourg St. An* 
foine, qu'on appelloit lapeiite Genève , par le con^P 
feiller Bragelonne & ks fatellites , le pillage de 
toutes les maifons de Paris marquées fur la lifte des 
inquifiteurs, la fuite des habitans, les outrages 
qu'effuyoient lés femmes, les cris des enfans aban- 
donnés qui , du feuil de leurs habitations , à peine 
couverts des vêteihens qu'on leur avoit laiiTés, 

N iv 
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demandôîent'aut pafians leurs parens & du|>ain, 
fans qu'aucun voiûn ofât les retirer dans la peur 
d'attirer fur (oï le même fléau : tels furent les ex« 
ploits qui iignalerent Téreâion de la chambre ar- 
dente, les premiers momens du règne de Médicis^ 
& le miniilere du cardinal de Lorraine, 
"" L'excès du malheur contraint à la réfîflance ; 
]es protefians irrités formèrent un parti confidéra- 
ble par leur nombre 6c par la valeur de leurs chefs t 
malheureufemefit ils n'étoieot pas fécondés par la 
nation. Il n'y avoit point délation ; il n'y avoit 
qu'un peuple efclave & fuperilitîeux. Si la confr 
piration d'Amboiie fut dirigée contre les Gûifes ^ 
ou contre Médicis & fes fils, c'efi un point qu'oa 
n'a pu éclaircir. Quoi qu'il en foit , les conjurés fu- 
rent découverts, livrés au (upplice ; &* après l'exé* 
cution des coupables , la ville d'Amboife vit ma&tf 
crer,en un feul jour , tous ceux qui étoient ou ac« 
çufés ou foupçonnés d'avoir eu part à la confpira- 
tion. L'horreur de cette afTreufe journée fut accrue 
le lendemain par le fpeâacle qu'offrit , aux premiers 
rayons du foleil , la Loire enfanglantée , roulant 
avec fes flots les corps des malheureufes viâimes 
immolées la veille. L'infâme Médicis , accompa- 
gnée du roi , des princes (es frères , & des femmes 
de la cour, jouiflbit de ce fpeâaclie du haut d'uoe 
galerie , élevée devant le ch$teau d*Amboife, La 
leule Anne d'Eft , duçhefle de Guife , verfant des 
larmes à la vue des potences , des bûchers & des 
I)ourreaux, demanda la permiifion de fe retirer; 
elle étoit cependant catholique, mais humaine; 
c'étoit la feule femme dç la coiir qui eut l'ame de 
ibîi fexe. Le chancelier Olivier, l^s de parler 
d'humanité fans être entendu | couvert du ftpg 
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ciels malheureux qu'on le forçoit de condamner ^ 
accablé de leurs reproches, & du remords de n*a« 
voir pas défendu les loix du royaume contre lea 
premières entreprifes du cardinal dé Lorraine, ne 
put (urvivre à tant de crimes , & mourut de doub- 
leur (i). 

: La conjuration étoit diflipée ; mais il refloit aux 
Guifes 6c à Médicis une impreffion dé terreur donc 
ils crurent fe délivrer par des menaces 6c des trou* 
pes prêtes à marcher, Catherine ne pouvoitpenfer 
à des guerres étrangères, ni à de nouvelles con- 
quêtes; fes crimes avoient épuifé la France d*hom« 
mêS 6c d'argent* Lé cardinal de Lorraine cherchoit 
' à faire un accommodement avec Etifabeth , reine 
d'Angleterre; 6c en traitant avec elle, il fentit plus 
d'une fois qu'il avoit affaire à un tyran plus habilo 
que lui. Les af&ires de France occupoient fon at*» 
tentibn ; elle avoit à la fois le defir de (ecourir 



(i) Olivier fut vralffiént à plaindre, quoique minière d*o9 
roi ; il ne fut que foible , & maitrifé par le pouvoir tyraa* 
nique. Caftelnau , )*un des plus vertueux des proteftsEns , in- 
terrogé par lui fur divers points de la religion , lui rappellâ 
qu'auparavant, à fa terre de LeuviUe, il Tavoit vu peofer 
comme lui. » Comment fe peut -il faire, a)outa-t-il , que 
l'un Me nous ait tellement changé d*opinion que nous n^ 
puiffions plus nous entendre > Alors vous étiez dans la dlif» 
grâce « & vous parliez vrai. Malheureux efdave de la fii- 
Veur , pourquoi faut*il que , pour complaire à des hommec 
qui vous niéprifent , vous trahiriez Dieu & votre confcience"! 
jCe même Cailelnau, écoutant lire la fentence qui le cou* 
damnoit comme criminel de leze-ma)efté , s'écria que t» û 
c^en étoit un d'avoir pris les armes contre les Guifes , il n^ 
s^voit qu*à les déclarer rois. Les bons François qui demeu- 
reront après moi , dit-?il , prendront garde qu'ils ne prennent 
cette qualité y quant à moi , la mort me délivre de cettQ 
crainte ". C'étoit, en 1560, un crime de Uic-majefté de prciv 
Arç les armes contre ks Guifes* 
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les protefbns » d'entretenir le feu des gtserf es îfî^ 
teftines qui ravageoient le royaume , de s'intro- 
duire dans les provinces maritimes, de rentrer 
dans Calais, ou de s'emparer enfin de quelque 
place qui lui donnât un libre accès en France. 
Elifabeth & Médicis avoient toutes deux la même 
maxime , divifer pour régner. Elifabeth ne la mit 
jatoais en ufage qu'au dehors ; Catherine , divi- 
fant tout autour d'elle , fut encore plus atroce que 
la reine d'Angleterre. 

Charles IX régnodt depuis 1651. Médicis aroit 
été accufée de la mort de François II , (on fiU 
aîné; on ne l'en a jamais juftifiée que par dei 
conjeûures & des préfomptions l'^on ne Pa pas 
non plus convaincue. François étoit foible , va- 
létudinaire; à la vérité , fa vie entière promet- 
toit une longue enfance , pendant laquelle elle 
devoit fe flatter de gouverner toujours. Mais fa 
femme étoit belle , d'un caraâere doux & hu- 
main , c'étoit Marie Stuatd ; elle avoit en hor- 
reur le fang & les perfécutions } elle pouvûit 
faire ombrage à la furieufe Catherine : & pour- 
quoi un crime lui eut-il coûté, s'il fut un feid 
moment où elle le crût nécefTaire à fes inté- 
rêts ? Le roi d'Efpagne avoit envoyé des fecours 
à la maifon de Lorraine; Médicis avoit été décla- 
rée régente, pendant la minorité de ce prince , 
âgé de dix ans. En 1562, il y avoit, en France, 
quatorze armées toutes oppofées les unes aux au- 
tres, dans lefquelles on voyoit combattre les fils 
contre leurs pères, les frères contre les frères, les 
nmis contre les amis ; vieillards, femmes ,enfans, 
renfermés dans l'intérieur des villes, n'ofoient le- 
yer les mains au ciel pour demander la viâoire; 
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tel parti qu'elle favorifât , elle devoit coûter ie% 
pleurs 9 & fouiller leur nom. Ici un père atten<« 
doit qu'un fils audacieux vint, la tête de Ton frère 
à la ipain , recueillir un fanglant héritage ; là une 
femme au défefpoir s'imaginoit déjà recevoir, 
attendoit TafFreufe nouvelle que fon mari lui avoit 
ëlé enlevé par un fils parricide , qui alloit porter 
]a flamme & la mort au milieu des foyers pater- 
nels; une autre trembloit que le fanatifme, ar- 
mant fon époux & fes fils mêmes contre elle ^ ne 
la forçât de fuir devant ceux dont l'amour & la 
nature auroient dû faire fes défenfeurs. L'enfant 
maflacréfur le fein de fa mère, imploroit en vain 
k pitié de (es parens. Les vainqueurs mêmes, dans 
ces horribles combats, les vainqueurs, fouillés 
du fang de leurs proches & de leurs concitoyens , 
Irouvoient , au fein de leurs familles*, la mort 
qu'ils venoient de donner. Plus de parens, plus 
d'amis , la nature étoit muette , l'amitié détruite , 
tous les liens brifés : l'humanité inconnue , & fon 
nom même oublié ! On voyoit accourir de tous 
cotés des hommes de toutes les nations , conduits 
par Tefprit de rapine , qui, indifFérens pour les 
deux partis , venoient fervir l'un ou l'autre , &C 
féconder la fureur des malheureux François. Le 
pillage , la défolation , les villes ravagées , bru* 
lées , le fang coulant de toutes parts, telles étoient 
les œuvres de la régente. 

Le prince de Condé ne luttoit que foiblement 
contre elle ; il avoit befoin de fecours , il la con« 
noiflbit implacable ; il ne vouloit pas tomber 
entre fes mains, il fe détermine à demander du 
fervice à Elifabeth , il offre de lui remettre le Ha- 
vre , comme place de fureté ; elle promet des gar- 
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nifons pour Dieppe & Rouen, des fecours ptécu« 
nîaires : il y confent , & les hiftoriens ofenc le blâ- 
mer. Le duc de Guife avoit , difentils , défendu 
la France après la bataille de Su Quentin y chaffé 
les Efpagnols & le duc de Savoye , empêché le 
dâ>arquement des troupes. Mais quel dommage 
auroientpu.caufer lesfuccès paflagers de ces trou- 
pes^eonemies, en comparaifon des maflacres d'Am* 
boife, de Vafly , de Gaillac , & toutes les horreurs 
qui les Suivirent & les précédèrent? La déroute 
générale la plus fanglante , la plus complète , au- 
roit-elle jamais eu de fuites plus fuhefies que ne 
le fut rhorrible fcene du 14 août 1 571 ? En vain 
l'on prétend que le prince de Condé , Colîgny , 
Châtillon, réduits au défefpoir par la tyrannie , 
appelloient à leur fecours les ennemis de l'état. La 
philorophîe n'admet plus ces outrageantes diftinc* 
lions : ce n*eft plus d'après ces démarcations bar- 
bares qu'on doit juger les avions préfentes & paf* 
fées* Les ennemis de Tétàt, étoient-ce les An* 

Î[lo»s; non, c'étoîent là régente, fes miniftres, 
és&voris, fes efclaves, les prêtres fanatiques ^ 
les magiftrats & la nation elle-même que fonaveu« 
glement & fa lâcheté >endoieht fa propre ennemie: 
les chefs proteflans fe fentoient affez généreux pour 
Traiter les Anglois en alliés , tant qu'eux-mêmes 
auroient agi comme tels , & affez forts pour les 
repouffer , s'ils ayoient voulu devenir ufurpateurs. 
Eh ! quelle ufurpation encore ! Tyran pour tyran , 
ne valoit^il pas mieux fubir dans ce moment Te 
joug d'Elifabeth que celui de Médicis ? Elifabeth 
étoit reine; à ce titre , aujourd'hui , fon noni me 
paroît exécrable; à ce titre, elle a mérité Tanîmad* 
veriion des hommes libres ; à ce titre, Brutus en 
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mtoit délivré le monde entier : mais dani les gM« 
tes d'animaux féroces il eu des efpeces plus carna^ 
cieres les unes que les autres ; & il en eft qui ftt 
fettent fur la proie fat» que la faim les prefle t 
telle étoit Médicis. I 

Si^ dans un fieele d'abrutiflement , la mémoiftt 
de Condé a reçu quelque lache ^ ce ne font point 
les clameurs des Guifes qui la lui ont imprimée ^ 
(c'eft le peu de fuccès qu'il obtint ^ ce dont la par^ 
cimonie d'EIifabeth fut la principale caufe* Si la 
bataille de Dreux lui avoit été favorable , s'il 
étoit rentré dans Paris triomphant ^ &ârmé pouf 
le falut de l'état d'une jufie vengeance contre la 
tyrannie & le fanatifme; fi les loix des nations 
avoient jugé Médicis & fon fils, Condé aurûit 
paifé pour un grand homme ^ & fe fui -il placé fur 
le trône j les peuples auroieht béni fon uforpatioiK 
. Le fuccès de l'armée royale ne fut pas corn* 
pkt ; Colîgny reprit les places de Normandie t 
la reine d'Angleterre envoya de nouveaux Tecours 
en argent , & procura des levées en AItemagi>ei 
Chaque jour voyoit naître de nouvelles fcenes^ 
où chaque parti ayant tantôt des avantages^ Ac 
tant et le deflbus, la rage écjatoit également de 
part & d'autre; mais fi les proteftans étoient 
cruefs, à qui en étoit la faute ? Que demandoien^^ 
ils ? La paik & le Hbre exercice de leur religioft^ 
Que ifepondoît-on à de jufies demandes ? Médicis 
publient des édit's par lefquels il étoit libre à cb»* 
cun de leur cour il* fus par- tout où on les rançon* 
treroit^ & de lesmafiacrer fans difiinâion & fans 
pitié. Éh ! quel eft Tbomme affez patient pour 
îiipporter de par cilles horreurs , & né pas deve» 
nir cruel 9 quand, il eft aux mains avecde barba# 
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res etinetni^? Guife enfin fut âflaifinë; on àccufa 
l'amiral Coligny : s*il avoit ordonné ce meurtre , 
il' auroir employé la feule voie qui exiftât ëlofs 
de détruire les méchans ; mais ce qui perfuade 
qu'en effet cet affaflinàt ne fut point fon ouvrage , 
c'eft qu'il le nia , en ajoutant avec une noble vé- 
racité qu'il le defîroit depuis long-tems , & qu'il 
croyoit dans fa confclence que c'étoit un bien pour 
l'état. Médicis perdoit un appui ; mais elle en étoit 
déjà fatiguée : fon génie altier craignoit d'en être 
dominé. Jaloufe des crimes qu'elle lui voyoit com« 
mettre, elle auroit voulu les ordonner tous ; elle 
ne foufFroit qu'impatiemment d'en partager & l'in- 
vention & l'exécution, Auffi-tôt après fa mort ^ 
çlle conçut un nouveau moyen de vaincre les 
proteftans. Ils devenoient peu à peu les plus forts; 
elle leur propofa la paix , 6c les infenfés l'accep* 
terent fans autres conditions qu'un traité fîgné par 
leur ennemie, & enregiftré par des parlemens^ 
ou vendus, ou impuiiTans, Les conditions en étoietit 
même trop avantageufes pour devoir les tromper; 
& cependant ils le furent. Le traité fut concln à 
Amboife le 19 mars 1563 ; & fon effet le plus 
prompt fut d'ôter au prince de Condé tous les 
alliés qu'il s etoit fait , & entre autres , Elifabetb 
qui , trompée dans toutes (es efpérances, ne put 
favoir que très-mauvais gré au prince de Condé 
de ce qu'elle devoit appeller foibleife de fa part, 
& de ce qui vraiment en mérîtoit le nom. La 
prudence humaine ne doit jamais permettre d'ac- 
commodement entre des ennemis forcenés comme 
l'étoient les fanatiques & les proteftans, com- 
me le font les rois & les nations, comme te 
feront toujours les efclaves des rois & les homr 
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ines libres; Quel eft le traité capable de lier 
le crime & la vertu ^ la grandeur &: la bafleffe ? 
, Tous les règnes de nos reines fe reffemblent par 
des caraâeres généraux; ou régentes, ou femmes 
des rois ^ elles ont toujours multiplié autour d'eux 
l'attrait des plaifirs corrupteurs; elles ont plongé 
dans la molleffe les ame^ qu'elles vouloient af« 
fervir , & les ont abruties pour les rendre vio- 
liantes & cruelles. Médicis^ qui tenoit de fon pays 
des idées plus variées de débauche , & un tem- 
pérament plus emporté que les François, paûfa 
auffi en inventions de cette nature toutes celles 
qui avoient employé cet odieux moyen, & donna 
l'exemple à celles qui 1 ont fui vie. Ses fils furent 
donc toujours, & toujours par fes foins, entou- 
rés d'objets lafcifs ; elle les transforma tout>à*fait 
en brutes : ils n'eurent plus rien de la nature de 
l'honSine ; & à cette époque les êtres chaftes font 
involontairement forces de jetter un voile fur les 
mœurs effrayantes d'une cour plus diflblue peut* 
être que celle de Rome efclave , peut-être plus 
encore que celle de Louis XVI. 

Charles IX , en 1666, arrivé à l'âge de ma- 
jorité, fepropofa, par le confeil de fa mère, de 
faire un voyage dans les provinces de France ; 
Médicis avoit réuflî à divifer les profeftans de 
leurs alliés : déjà les traités étoient violés en plu- 
iieurs points , déjà les proteftans murmuroient ; % 
mais leur' imprudence les avoit affoiblis , & la 
reine formoit le déteftabif projet de leur ruine 
entière* Les préparatifs du voyage annoncent un 
enchaînement de fêtes & depbifirs; la paix fem- 
ble en être l'unique but; tous les divertiffemens 
auxquels on paroit fe livrer, perfuadent au peur 
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j^fe imbédHe qne fes nuitues né VaileAt lui mt- 
^er que joie & fécurité : mais Médicis a d'au* 
Ires vues, &faDS pouvoir les démêler^ elles al- 
lantieot les proteftaos» Le prince de Condé ne fui' 
vil point la coar^ il demeuta dans fon gouVer-* 
fiement de Picardie { & pendant Tabfence du roi ^ 
les che6 des deux partis^ ne ceflerent de s'oâen* 
fer mutuellement par des affronts & des querelles; 
dans les différentes villes où ce prince s'arrêtoit^ 
il arrivoit chaque jour des couriers d'Ëfpagne^ 
de Savoye > de Rome & d'Allemagne ; leurs mîf« 
fions étoient fecretes, le royaume étoiten pteinô 
paix t quel étoit le but de ées fréquentes ambaf> 
fades dans un voyage de plaifir ? On publioit qu'il 
n*y en avoit d'autre que l'entrevue de fiayonne 
avec la reine d'Efpagne; maison venoitde décou- 
vrir une confpiration formée contre Jeanne d'AI«* 
bret, reine de Navarre , & fon fils Henri : on de^ 
voit les enlever , & les remettre aux mains dé 
Philippe, roi d'Efpagne. Les proteftans qui aecom^ 
pagnoient la cour, & qui étoient environnés d^ob« 
jets propres à exciter des foupçons violens , ne 
purent pénétrer la profondeur du myftere que 
.Médicis employa dans le féiour de Bayonne» Les 
fêtes, les tournois^ les datifes, le délire d'une 
îoie apparente ^ une troupe de jeunes princes & 
de ménades ivres de vin & de débauche , déro- 
boient à la vue des plus inquiets obfervateutiS 
les deffeins t^ébreuâc de Médicis. Toute fa con* 
duite a prouvé que ce fut là qu^on forma le pro» 
jet d^affaffiner tout le parti calvinifte , & que pen- 
dant fept ans elle travailla fans relâche à taire 
éclore la nuit de la Sx. Barthélettii^ Au départ de 
la reine d'Ëipagne^ Charles IX vint à Héràc.^ oà 

réfidoit 
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rëfidoit Jeanne d'Albret; cette princeffe y avolt 
détruit l'exercice de la religion catholique : il le 
rétablit avec violence , & engagea la reine à Tac- 
compagher dans là capitale. Jeanne y confeotit par 
rimpuiffance d'y réfifter* Il l'accabloit de careflfes; 
mais pendant la route ^ il lui montroit , d'un œil 
farouche , les traces du fang des citoyens morts 
dans la dernière guerre civile , les monafteres & 
les églifes renverfés > les croix & les ilatues des , 
faints mutilées, enfin tous les défordres commis 
par fon parti. Jeanne d'Âlbret, prifonniere au mi- 
lieu de cette» cour qu'elle déteftoit ; tournoit de 
triftes regards vers fon fils , dont l'intérêt la for- 
ço^t au filence; mais les carefles & les protefla- 
tions du roi ne lui infpiroient ni confiance ni 
fécurité* . 

Quelque fût le plan qu'on avoit adopté à Bayon- 
ne , oii avoit befoin d'un genre aufii profond dans 
•le mal que Médicis l'a voit reçu de Ja nature, pour 
opérer la réuffite des moyens néceflaires. Cette 
réufiîte dépendoit, non pas de la combinaîfoa 
des événemens paffés , non de celle des événe- 
jnens préfens, mais de ceux qu'on feroit naître. 
Que de diffimulation & d'intrigues il falloit met- 
en ufagei que de refforts il falloit faire jouer i 
que d'êtres à féduire ou à tromper ! que de têtes 
à facrifier ! de crimes à commettre ! d'argent à 
répandre , & p^r conséquent à lever ! de cbrrel* 
ppndances à établir ! d'efpions à foudoyer [Qua- 
rante êtres , doués de l'efprit le plus malfaifant , 
auroient dû fuffire à peine pour diriger tant d'at- 
tentats ; une feule femme crut pouvoir s*en char- 
ger, & elle réuflît. 

L'artifice étoit nécefTaire dans l'état où.itoient 

O 
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hs provinces de France., agitées par les foup» 
çons, troublées par les craintes, par le fou venir , 
des maux paffés , & par la défiance ordinaire 
aux malheureux. Médicis avoir tant de fois trompé 
les calviniftes , & tant de fois même déjoué les 
efpérances des catholiques, que rien ne pou voit , 
lui rendre la confiance des premiers , & qu'il 
falloir de grands attentats pour en infpirer aux 
autres. Charles IX ^ quoique élevé par elle, quoi^ 
que docile & fournis^ la gênoit quelquefois par 
fes emportemens. Le fanatifme & la tyrannie lut- ' 
toient dans fon ame féroce contre .toute efpece 
de difiimulation ; la réfifiance enflammoit fes paf* 
£ons, & 'fouvent il laiffoit échapper des (ecrtts 
impôrtans. Les proteftans avoient engagé les prin- 
ces fd'Âllemagne à lui faire demander Texécution 
des traités, la liberté de confcience , fans acception 
de tems , de lieux & de perfonnes. Le roi , fré- 
miflfant de colère, fut à peine capable d'en répri- 
mer le tranfport : il repoufFa durement de fi juftes 
prôpofitions; & Médicis, fehtant bien quel tort 
rimprudcnce de fon fils pouvoit lui faire , cher* 
chaiu moins à calmer Tefprit des ambaffadeurs, 
par des honneurs & des préfens» Cependant elle 
avoit tout lieu de ctaindre que fes projets ne fuf- 
fcîtt pénétrés : on faifoit imprimer des livres con- 
tre elle ; on publioit des maximes tendantes à 
autorïfer le réffcUe (i)« Un jour, en aUant à la 



(t) On a eu raifon. de clafTer le. meurtre des roi$ das9 
un aatre rang que raffaflînat j le mot homicide ne pouvoie 
îe& regarder. Je voudrois , tant qu'il exiftera des rais , qu*oii 
eût foin de conferver ce mot ^ régie idt. Au premier examen» 
lorfque^nous voyons q\i'on a. inventé un mot, comme s*iU 
étoitat d'Ufve efpece diâérente d» k nôtre » nous croyoA» 
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meffe', elle trouva fous fes pas une lettre,- par la*, 
quelle on Tayertiffoit que fi elle ne permettoit 
pa$ l'exercice de la religion réformée , elle éprou- 
veroit le fort* du préfident Minard & du duc de 
Guife (i). On Pexhortoit à craindre- la colère de 
pieu , & le défefpoir des hommes» Le prince de 
•tonde, remarquant fon extrême affiduité au fer- 
vice de la religion catholique , fon exaâltude af* 
feâée à en obferver^ toutes les pratiques , fa vi- 
gilance à les faire également obferver aux fem- 
mes de la cour , aux ofEciers de fa maifon , & 
à couvrir ainfi de ce voile facré leurs débauches 
& les tiennes ; voyant que le crédit du cardinal 
de Lorraine s'accroiffoit de jour en jour ; qu'es 
différentes occafions les catholiques infultoient îm» 
punément les proteftans, il jugea, ainfi que Ta-* 
mirai, qu'il étoit prudent de prendre des précau:^ 
tiens pour l'avenir. Théodore de Beze avoit rem- 
placé Calvin à la têîQ des églifes proteftantes de 
Genève ; il donnoit aux François des avis de tout 
ce qui fe préparoit contre eux ; des armemens du 
duc d'Atbe, monftre dévoué dans les Pays-Bas à 
toutes les fureurs du roi d'Efpagne ; il demandoit 
des fecours au prince de Condé , dans le cas où 
le diic viendroit aflîéger Genève. Le prince lui. 
envoya un corps de protèftans de la Bourgogne, 
du Lyonnais &ç du Dauphiné ; & de fon côté ,. 



qu*on a voulu les placer dans une région fupérieure. En ef« 
fet , nos pères ignorans & fuperftitieux ont pu avoir cette 
penfée % mais nous , à qui une longue expérience n*a pas 
enfeigné à détruire la royauté» quoiqu'elle nous ait appris 
à juger les rois, conservons avec eux le mot régicide ^ c^eik 
comme iî on difoit liomcVdt , ùgriciAe , &c. 
(i) Le préûdeAt Minard fut vxà d^un coup de fuÇl. 
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fongeant à fe mettre en état de dëfenfe , it s'a^ 
drefla aux princes allemands & à la reine d*Ân-^ 
gleterre. 

Cétoît là ce que vouloit'Médicis. Ce n'étoît 
plus elle qui avoit rompu les traités; les pro- 
teftans avoient conçu des défiances qu'elle n'a voit 
pu prévoir ; ils fe préparoient à prendre les ar- 
més contre leur roi , (ans avoir été attaqués : ils 
étoient donc dans -leur tort , & cette Situation à 
laquelle elle les avoit amenés peu à peu , étoit 
capable d^intimider les princes qu'ils follicitoient 
en leur faveur. Le titre de rchtUes avoit un pou- 
voir furprenant dans ces tems d'ignorance des loix 
naturelles : on fecouroit quelquefois les opprimés; 
mais le mot rébellion repouflbit des hommes in- 
capables de fentir que la rébellion envers des rois 
n'eft que la jufie déftnfc de foi même. 

On ne peut pas dire cependant que les préten- 
dus rebelles n'aient pas ufé d'une grande prudence 
dans cette nouvelle rupture entre eux & la coun 
Les grands armemens du roi d'Efpagnc leur four- 
nirent un prétexte de repréfenter à Charles IX 
qu'il étoit allarmant , même pour l'intérêt de la 
France, qu^un voifin puifTant 6l artificieux faifant 
des préparatifs confidérables , il étoit de la pré- 
voyance d'un fouverain de fe tenir fur la défen- 
£vç. Feignant d'ignorer qu'une partie des troupes 
efpagnoles devoir pafler en France , ils préfentoient 
au roi & à fa mère un moyen de revenir à eux- 
mêmes; & leur offrant pour le falut de Tétat 
kurs fervices, leurs biens , & les bras de tous ceux 
de leur religion , ils leur fournifToient de fuffifan- 
tes cautions de leur foi. Ces offres ayant été ma! 
reçues^ la charge de connétable refufée avec bau- 



teur au prince de Condé, il réfoliit enfin de ne 
plus garder de ménagement avec la reine. Médîr 
cis , craignant^ qu'il ne fe hâtât de prendre un 
parti auquel elle n*étoit pas encore préparée, 
feignit un moment d'avoir réfléchi fur Tes avis & 
fes proportions : elle aiTembla un confeil , y ap« 
pella les pr^ncip^ux du parti proteftant , propofa 
un plan dt èifcnft pour Us frontières , mit en dé- 
libération fi Vçn déclareroit la guerre à TEfpa- 
gne, & po\iffa rartifice jufqu'à envoyer un am- 
iafladeur à Philippe , pour le détourner du def- 
fein de paffer en Flandres , & lui demander raifon 
de ies préparatifs de guerre. Cet envoyé, dont 
les inflruâions avoient été publiques dans leçon- 
ieil , fut précédé par un moine, chargé d'inftruire 
en fecrei le roi d'Efpagne du motif de cette co- 
médie. L'ambafladeur n'étoit ppint dans la confi- 
dence ; il arrive , explique le fujet dje fa miifion ; 
Philippe le reçoit avec beaucoup de haïf teur , lui 
parle des mécontentemens qu'il a reçus de la Fran- 
ce , refufe de lui dévoiler fes motifs, & remplit 
fon rôle, avec tant d'intelligence à la fois & de 
baffefle^, qu^ le pape Pie V, ne pénétrant pas un 
pareil myftere , fe hâta d'envoyer un nonce à 
la cour de F^-ançe, pour empêcher la rupture qui 
lui paroiffoit près d'éclater çntre les deux cou- 
ronnes, & dont les fuites lui fembloienfoppo* 
fées au grand projet de ruiner dans toute l%a^ 
xope le parti des proteftans (i). 



(i) Le plan de défenfe des frontières» préparé dans le 
cabinet de .Médicis , reffembloit aiTez, aux fuperbes projets 
de notre. fameux pomité militaire.^ compofé pour la plupart 
de Céfars imberbes , apprentis dans Tart de la gueue » & qia 

O iij 
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Le prifice de Condé fut au moment dé croire 
à cette farce înfutrante; Tamiral, plus éclairé par 
Texpérience, lui dévoila l'intrigue à-peu-près telle 
qu'elle avoit été conçue , & tous deux fe préparè- 
rent à l'attaque. La révolte éclata le 28 feptem* 
bre 1 567. Les ordres donnés fecrétement à Ge- 
nève & dans les villes proteftantes de France fu- 
rent fi bien exécutifs, qu*il y eut tout -à -coup 
cinquante villes prifes , & qu'à la tête d'un corps 
de cavalerie confidérable, le prince, l'amiral & 
leurs amis s'avancereut iufqu'à Rozay , petite ville 
proche de Meaux. Caftelnau en ayant donné avis 
à la reine , empêcha malheurenfement Condé de 
fe rendre maître de Charles IX , alors à Mou- 
ceaux,^ardé par très-peu de monde. Médicis avoit 
-dédaigné les confeils du ferouche Montluc , d'au- 
tant plus lâche d'être l'efdave des rois & des 
prêtres , & l'ennemi des hommes , qu'il avoit des 
lumières, des talens, & qu'il n'étoit rien moins 
que dévot. Elle fe trouva furprife, & c'étoit dans 



iiV>nt encore tu que èa (eux d'^itîlices & des bombes de 
kartoA. Il y avoit même <e rapport , de plus ; que fi notre 
conmé 'vouloit que la Fraoce lût mife en état de défesfe 
du coié par où eUe peut être attaquée , il vouArou auiH . en 
fa qualité de fouverain , que fon plan fût inviolable & fuivL 
•Comme Médicis, il a propofé ce qu^l ne veut point exé- 
XMters comme elle, il fe croiroit infaiHi|}le sW lui precoît 
envie de fortifier nos places frontières. Mais la ridicule am- 
bsrfiade auprès de Philippe eft vraimeni*le modèle du ma- 
nifefte envoyé au mois de mat dernier «par le fieur Mont» 
morin à toutes les cours étrangères. Ce fiit un trait digne 
#e M é dicis , Ccphis d*un àcs alliés de liouis XVf auroit pu 
en être la dupe « & trembler qu'enfin ig^ri p^r dts idé^ fw 
fttUins « ce princt fût rentré dans la route* de la raifon. Sans 
îfotttc des couriers. expédiés en fecret leur ont épargné 
cet excès d*erreur » & uous feals avons un moment donné 
-éafu'cc piège. 
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ces occafionis feules où elle éioit fujette à la 
frayeur. Elle demanda des avis à tous ceux qui 
Tenvironnoient; le premier fut d'appelier les Suif- 
ies au fecours du roi ; le chancelier de l'Hôpital 
offrit feùl un confeil généreux, h Renvoyons , 
I» dit-il 9 ces troupes étrangères, &ra/rurons les 
>» calvinîfieSy'qui, gagnés par cette condefcen- 
n dance , poferont les armes. M. ie chancelier , 
>♦ répliqua la reine , voulez-vous promettre qu'ils 
n n'auront d'autre but que de fervir le roj ? Oui , 
n madame, répondit l'Hôpixal, & Von m'affure 
M qu'on ne les veuille pas tromper ". C'étoit exi- 
ger de Catherine ce que la nature avoit mis hors 
de fon pouvoir. L'avis d'environner le roà de lan- 
ces & d'épées prévalut. Ceft au milieu des armes 
que les tyrans fe croient en fureté; il faut des gar- 
des & des forterefles à ceux qui veulent faire le 
mat, qui le font, & qui craignent le châtiment. 
Tandis. que le roi revçnoit à Paris, le prince de 
Condé parut vers Meaux avec tes troupes ; il vit 
ou crut voir qu'il n'étoit point affez fort, & fe 
retira. Clïarles IX profita de ce moment pour ti- 
rer de &rt loin .quelques coups de carabine , èc 
l'on publia que ce prince courageux avoit voulu 
engager l'a£Uon. Dès ce moment, les opérations 
des protefians perdirent tout leur effet ; la bataille 
de Saint* Denis fut défaftreufe , & le dernier parti 
qui leur reftâ fut de fe replier fur les frontières, 
& d'y attendre le fecours que leur amenoit le prince 
Cafimir. Une armée fans habits, fans paie, fans 
bagage , obligée de chercher un abri dans les lieux 
écartés ,♦ d'arracher du paîq & des vivres au pay- 
ian furpris , accablée de ûtigue & de toutes les 
intempéries d'une faifon rigoutèufe , étoit foutê^ 

O iv 



nue parla confiance qu'elle aVolt dans une caufe 
qu'elle croyoit jufte. L'armée royale bien payée ^ 
bien nourrie , logée dans les grandes villes , map- 
choit (ans ordre & fans vigueur , méprifant Tau*- 
torité d'un enfant, du duc d'Anjou qui la com^ 
mandoit, qui étoit fils de Médids, &qui con- 
duifoit (çs foldats a>ntre leurs frères & leurs amis. 
.Cette armée, quoique florifTante en apparence , 
n'auroit pas donné le fpeftacle attendriffant qu'of- 
frit la ionâion de l'armée proteftante & de celle 
vdu prince Cafimir. Après une longue attente, 
cette armée paroît; la joie fe répand parmi les 
, foldats; les chefs feuls paroiiTent concernés; les 
troupes étrangères croyoient toucher cent mille 
écus en joignant leurs alliés; il n'y en avoir pas 
deux mille dans la caiffe. Le prince de Condé 6c 
les autres capitaines repréfentent aux officiers leurs 
. befoins & leur embarras : ceux-ci haranguent leurs 
foldats ; chacun ^ à l'envi , livré ce qu'il a confervé 
de plus précieux : cette armée fans paie en fou» 
doie . une autre ; on forme une fomme de quatre- 
.^ingt-dix mille livres; les étrangers fe montrent 
yauffi généreux que les François; ils fe contentent 
. de ce prêt modique, & le prince de Condé reve- 
nant fur fès pas , rentre en France en janvier 1 568. 
C'eftdans les momens où, favorifé par les cir- 
confiances, le crime règne & répand au loin la 
terreur&Ja défolation; c'eft lôrfque les êtres foi- 
bles , raioipant à fe$ pieds , feml^lent vouloir fe 
dérober à fon aâion , lorfque les inârumens de fa 
- fatale puiffance lèvent feuls une tête hardie , qu'on 
.vQit éclater auffi les plus grands traits de courage, 
n femble que. la* nature outragée réunifle toutes 
fçs foj:çes,4w fein dg quelques êtres. privilégiés , 
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& qu'elle veuille confoler l'humanité par le tu^ 
bleau impofant de la vertu combattant feule pour 
elle-même. 

Condé ne put jouir long*tems de l'avantage qu'il 
s'étoit procuré en confervant les troupes de Ca- 
£mir. Médicis avoit profité de fon abfence ; elle 
avoit préparé des moyens infaillibles de féduâion. 
Aucune des foldatefques européennes n'eft moins 
àPépreuve de Tor que les Allemands ; aucune ne 
. paroh plus éjpSgnée de toute énergie & de tout 
fentiment de dignité. Les dons de la reine opérè- 
rent une défertion nombreufe : elle fit circuler 
en même-tems une faufie copie des propofitions 

- faites au prince de G>ndé9 & prétenduement re- 
fuféés par lui : on y promettoit aux calviniftes 

' la liberté de confcience. Les Allemands trouvèrent 
injufte de fe battre pour des hommes qui avoient 

- eux-mêmes refufé les conditions qu'ils deiiroient ; 
ils fe retirèrent ; les places conquifes furent ren*- 

; dues , Se les: chefs obligés de ligner , le 26 mars , 
un nouveau traité qu'ils favoient bien qu'on alloit 

; violer comme les autres. Les parlemens eux-mê- 

' mes, ces prétendus pacificateurs , ces barrières en* 
tre le trône & les^fujcts , contribuoient à ébranler 

. ces traités douteux, & leurs enregiilremens étoient 
en quelque forte des déclarations de guerre ; ils y 

. défapprouverent la doârine proteftante , & dé* 
claroient que l'arrangement pris par l'édit ne pou*' 
voit durer que jufqu^u. moment où le royaume 
feroit réuni fous une même croyance. Perfonne 
n'ignore qye le parlement de Paris n'enregiftra 
redit de 1560, que fous laréferve d'un ;9rrêt fe* 

- cret, par lequel on pouvoir l'interpréter, lorfque 
l>:xécutio9 eo feroit réclamée ; perfonne n'ignore 
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onnbien les regîflres de ces grands corps con<- 
tiennent de monumens de baflefle , d'ignorance 
& de mauvaife foi; & c'efl ce dédale d'erreurs & 
d'horreurs qu'on voudrc^it ramafler dans les traces 
fangeyies du defpotifme. 

Avant la fin de l'année , le triomphe de Médi- 
cis fembloit afluré : on ne ménageoit plus les cal- 
TÎnifies ; les chaires retentiflbient contre eux des 
pius groffieres injures; dans les temples où Ton 
ofoit encore adorer Dieu avec des mains feintes 
de iang, on pnblioit que la foi n'étoit pas due 
aux hérétiques ; que la paix leur laiflbît la faci- 
Jité de reprendre des forces, qu'il falloir la rom- 
pre & ne leur faire aacun quartier , que le maf- 
facre étoit une aôion pieufe, iuile& utile. L'effet 
de ces difcoùrs étoit , à coup (ûr, des émeutes pu« 
biiques , après lefquelies les malheureux proteC- 
tans offenfés étoient encore punis comme fédi-* 
deux, ou des afiaflinats dont ils ne pou voient 
obtenir juftice. Malheur , dans Paris ou dans les 
provinces, à ceux qu'on favoit conferver ou feu- 
lement avoir eu des liaifons avec les chefs des 
proteilans ; le poignard , le poifon , le fupplice 
lent du cachot les détruifoient, &c avec eux les 
inquiétudes qu'ils pouvoient caufer. En trois mois, 
^il périt plusse dix mille perfonnes par ces moyens 
déteAables. Implacable fan^tifme ! monftre qui , 
même en eicpirant, viens encore de faire couler 
du fang à Nitmes , à Montauban bailleurs! quand 
donc feras- tu effacé de deffus la terre avec tout 
ce qjie tu as érigé & tout ce qui te prête encore 
-un appui (i)i 

(i) Il n^ft pas Cùx que le faiiatiftnè »Vit pas quelque part 
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Les armes reprifes de part & d'autre , les dé' 
faites de Jarnac & de Monrcontour , l'affaffînat 
du prince de Condé, la perte de pluiîeurs autres 
chefs proteftans , le découragement des troupes , 
les intrigues perpétuelles de Médicis, toutlacon- 
duifoit à la confommation de fon grand projet. 
Le mauvais fuccès du fiege de Saint-Jean d'Angély 
feul pouvoit fauver encore les calyiniftes ; ils lé 



à rcfpece de contre-révolution que Ton vient d'éprouver à 
Paris r la ville de France la moins digne de la liberté , la 
plus courbée, fous le joug dej'intérês perfonncl , la plus 
enfevelie dans le luse & la molleffe , la plus corrompue 
par rinfluènce maligne de la cour. Le fanaûfrae n'ofe fe 
'montrer à découvert, U eft vrai : mais foyons fûrs qu*U 
habitera toujours auprès de ce trône que viennent de rele* 
vet des hommes coupables éblouis par un indigne falaire. 
Soyons fûrs que lorfque d'énormes prérogatives, foiitcnue» 
par d'énormes richeffes auront mis un -roi en état de lever 
contre la nation l'étendard de la rébellion, ce fera au nom 
de Dieu qu'il s'écriera : Peuple, rentrez fous le joug que 
vous avoient impofé mes ancêtres. Ce fera au nom de Dieu 
ique des prêtres fanatiques prêcheront une obéiiTance fervile 
au peuple étonné , furpris & vaincu. Ce fera au nom de 
Dieu que les hommes libres tomoeront fous le glaive; que 
tous les amis de l'humanité périront fans défenfe, & qu'A 
ne ridera que le fouvcnir de cette révolution û bien com- 
jnencée , û. mal foutenue , & anéantie au moment où e'-le 
alloit s*achev.er. Funerte prcfage ! me dira-t on? il n'eft mal- 
heureufement que trop fondé. Calculons la guerre déclarée 
3UX amis.de la vérité «aux patriote^, aux hommes libres, 
le-ur incarcération'*, l'erreur dans laquelle on a jette quelquç 
portion des provinces, pour avoir le tems de coiifommer 
ta trahifon métiitée par l'affemblée nationale \ -d'exercer im- 
punément la pecverfitè des tribunaux ; d'ériger* au nom de 
la loi profanée un pouvoir fupérieur à toutes les loix , & 
de former une légiflature , corrompue d'avance , & incapa- 
i>Id de remédier à nois maux. Calculons tout ce <iui s'eft 
écoulé depuis le 17 juillet dernier , & ofpns croire que ^ 
liberté peut renaître , fans un miracle, nouveau de cette prO' 
Videncé qui nous avoit Si bien diriges. ' 
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liëfendoîent avec courage ; ils dévoient recevoir 
des fecours puîflans des Pays-Bas & de rAUema- 
gne : la reine fit publier 6[ dans les Pays-Bas & 
en Allemagne , que la paix étoit faite & ratifiée 
entre eux & la cour. Les princes & les chefs fuf- 
pendoient les levées d'hommes ; le moment du 
fecours fut manqué , & lorfqu'on fut éclairci de 
cette infernale rufe , il n'étoit plus tems. Prefle$ 
de toutes parts, malheureux par-tout, jamais fé- 
condés par le peuple , & toujours fûrpris par les 
artifices de la reine, ils confentirent enfin à la 
paix du 15 août 1569* Le roi, la reine-mere, 
les princes , le confeil , les grands du royaume, 
Jeanne d'AIbret , Coligny , ou en perfonne ou 
par leurs fondés de pouvoirs , la jurèrent foIem< 
nellement à Saint-Germain-en-Laye. On en fit 
paffer la nouvelle à la Rochelle, & le jeune Té- 
îigny la porta vers l'armée proteftante, oîi elle 
fut également re^ue & jurée. Les conditions en 
étoient avantageufes , le fceau le plus réel fem- 
bloit être le mariage projette du jeune Henri , roi 
de Navarre , avec Marguerite , fœur du roi. Le 
duc de Guife avoit prétendu à la main de cette 
princefife; mais Charles IX, trop orgueilleux pour 
y confentir, & trop épris de fes projets cje ven- 
geance pour y renoncer, ordonna un jour au bâ- 
tard d'Angoulême , fon frère , de tuer le duc de 
Guife. La reine, informée de cet ordre, en fit 
avertir le duc , qui fe hâta d'époufer Catherine de 
Cleves, veuve du prince de Croy. 

Tout paroiflbit rentré dans Tordre ; la profonde 
diffimulation de Catherine, parfaitement fécon- 
dée par fon fils, raffuroit de plus en plus les cré- 
dules proteftans. Comment pouvoient-^ils imagi- 
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ner cependant que des ennemis acharnés à leur 
perte , des hommes affez lâches pour que tous les 
moyens leur eufient paru bons & faciles, puf- 
fent , au moment où ils avoient fur eux les plus 
grands avantages , leur donner tout ce qu'ils 
avoient inutilement demandé les armes à la main^ 
le libre exercice de leur religion , excepté à la 
cour , le droit à tdutes les places & charges de 
l'état , la reftitution de tous les biens confifqués, 
& enfin quatre villes de fureté à leur choix, & 
dans lefquelles ils eurent le droit de placer des 
gouverneurs & des garnifons à leur5 ordres? Il 
cfl vrai , & c'eft un fait à remarquer, qu'elles ne 
leur furent accordées qu'aux conditions que les 
princes de Béarn & de Condé firent ferment de 
les remettre dans deux ans. Pourquoi ce tems de 
deux anSf qui fut précifément l'époque de la Saint- 
Barthélémy ? Ceft que Médicis favoit bien qu'il 
lui falloit ce tems encore pour ménager les cir- 
conftances favorables, & accomplir les odieux 
fermens qui s'étoient faits à Bayonne, entre elle 
& fon odieufe fille, que les Kiftoriens & les fades 
romanciers ont cherché à nous rendre fi intéref- 
fante, & que peut-être on n'a, jamais confidérée 
fous le point de vue révoltant de négociatrice d'un 
traité fanguinaire. 

Les calviniftes auroient-ils dû s'en rapporter à 
la foi de tant d'êtres perfides ? Ils auroient fuc- 
combé fous le poids de la guerre, dîra-t-on : eh 
bien ! ils feroient morts en défendant leur foi , 
leur liberté ; ils auroient péri volontairement ; ils 
n'auroient pas été maflacrés fous le fer des bour- 
reaux. Ces courageux ennemis des Romains, qui 
brûlèrent leur ville & s'enfevelirent fous fes rui^ 
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nes^ plutôt que de fe rendre ,. ont laHIié à leur 
poftérité un glorieux exemple de ce que peut fur 
l'homme une jufte idée de fa digoité» 

Médicis eut à peine vu régner autour^ d'elle 
cette fécurité qu elle nVimoit pas , mais qui lui 
étoît néceffaire, qu'elle en profita pour marier 
fon fils : elle lui fit époufer Elifabeth d'Autriche, 
fille de l'empereur; le mariage fut célébré à Spire, 
le 21 oâobre 1^70, & confommé le i6 novem- 
bre de la même année, La pompe la plus inful- 
tante régna dans la fête : les étoffes de prix , les 
braderies les plus riches, les tiffus d'or & d'ar- 
gent difputoient d'éclat avec les diamans & les 
pierres précieufes; les vafes & les meuble^ bril- 
loient , ainfi que les habits , par la rareté de la 
matière & des ornemens précieux. Les Allemands, 
éblouis d'une magnificence à laquelle ils ne s'at- 
tendoient pas après de fi longues années de défaf- 
tres, s'écrioient que le royaume étoit inipulfable^ 
Ils n'obfervoient pas le contrafte de cette richeffe 
apparente avec la pauvreté des campagnes; ils ne 
comparoient pas l'éclat de ces richefies faâices 
avec la nullité des richeffes réelles de l'agriculture 
& du commerce. La gaieté, Jou plutôt la joie ivre 
& infenfée des imbécilles habitans des cours , ca^ 
choit à leurs- yeux la douleur concentrée dei vil* 
les, les vifages flétris de ceux à qui tant de mal- 
heurs & de pertes récentes n'avoient laifie que 
des pleurs à répandre. Ils n'entendoient pas les cris 
douloureux des veuves redemander à Médicis le 
père de leurs triftes enfans ; les vieillards , cour^ 
bés fous le poids deJâge & de la mifere , lui dire 
d'une; voix éteinte : >f Barbare ! tes ordres fangui» 
}f naires ont moiffonaé ceux dont la maîo devoit 
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» nous fermer les yeux ". Les infortunés fe dé^ 
roboient aux regards , ou gardoient un morne 
filence : c'eA aînii qu'un éclat trompeur cache (ou* 
vent des plaies profondes & enventinées ; c'eft 
ainfi qu'on eft abufé par le calme des monarchies^ 
& qu'on y croit heureux celui que la peur rend 
immobile, &c qui porte au fond de l'ame le poifon 
knt de la douleur. 

Quel étoit , on le répète encore , Taveuglèment 
des proteftans, lorfqu'ils n'ofoient foupçonner la 
foi de Médicis , & qu'à cette fête ils voy oient des? 
tableaux repréfentans Charles fous la figure de Ju« 
piter, & fa mere^ avec les attributs de Junon^ 
foudroyant les huguenots fous l'image des Titans ; 
lorfque ces peintures étoient couronnées de difti* 
qnes , dont l'idée étoit parfaitement liée aux pro- 
jets qu'on méditoit; lorfqu'enfin cette mal-adreffe 
inconcevable fembloit être un effet de cet efprît 
de vertige & d'aveuglement dont les tyrans font 
quelquefois frappés ? Les ambaffadeurs des prin- 
cesligués à Ausbourg parurent moins persuadés 
de la probité du roi ; ils l'exhortèrent, dans leurs 
complimens de félîcitation , à entretenir la paix 
avec les religionnaires , & à les traiter avec bontés 
Avec bonté 1 Des hommes , des milliers d'hommes 
implorer la bonté d'un pygmée, qu'un fouffle au- 
roit anéanti ! Quelle honte ! & qui pourroit dire 
que tant de» lâcheté ne mérite pas le falaire qu'elle 
obtient des rois , les fers & la mort ? 

Quellj? que foit la diffimutation des femmes ^ 
leur organifation phyfique les portant à une fré- 
quente irritabilité, les rerldprefque toiijours im- 
patientes d'arriver au but qu'elles fe propofent ; 
de cette impatience n^ît le défaut naturel de pro^- 
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fondeur dans lés idées & de calcul dans lesmoyens^ 
Médicis même laifibit quelquefois échapper à fa 
politique adroite des imprudences qui auroient du 
éclairer {es ennemis^ Telle fut lexpoiition de ces 
tableaux, monumens de haine & de vengeance; 
telle fut encore rimpfude-nce d'augmenter les gar- 
liifons des villes voifines de celles où les protef- 
tans en avoient placé eux-mêmes d'après le traité: 
c'étoit un aûe capable de leé éclairer 5 auffi furent- 
ils fur le point de l'être. Les principaux chefs fe 
retirèrent à la Rochelle, & ne fe féparerent point, 
comme ils Tavoient annoncé s ils augmentèrent 
à leur tour leurs garnifons; & lorfqu'on les in- 
terrogea fur cet aâe de méfiance, ils répondirent 
qu'ils avoient pris les mêmes précautions que le 
roi ; qu'ils étoient obligés de fe raffembler pour 
faire fur leurs biens la répartition de leurs dettes; 
que d'ailleurs ils ne pouvoient habiter la cour , où 
les Guifes obfédoient fans ceffe la perfonne du 
tou Médicis fentit fon imprudence , & fe hâta de 
la réparer. Il n'eft pas fur que le projet du ma- 
riage de Henri de Navarre & de Marguerite, fœur 
de Charles , fût fincere. Charles avoir pu la refu- 
fer au duc deGuife, fans avoir le deffeinde la ma- 
rier au roi de Navarre ; mais alors on fentit qu'il 
falloit preffer la conclufion de cet hymen , ou 
qu'on alloit effrayer les proteflans. Jeanne d'Aï- 
bret en reçut les proportions pofitivts avec peu 
de joie , & ne s'engagea encore à rien. Les deux 
partis dominans fembloient n'être occupés que 
de mariage. L'amiral de Coligny venoit d'époufer 
mademoifelled'Entremont, malgré les perfécu- 
tions du duc de Snvoye, dont elle étoitfu jette , & 
qui , ne pouvant arrêter fa perfonne , s'empara de 

fes 



ies biens. Colîgny venoit en même tems cle tiiû^ 
jrier fa fille au jeune Téligny , gentilhomme fans 
ifortune j mais homme de bien. Le prince de Condé 
^lloit donnei- la main à Marie de Cleves , fioeur dii. 
duc de Guife ^ & Méditis faifoit à la reine d'Ân« 
gleterre des propofitîons en favèui^du duc d'An- 
jou ♦ fort fils bien aimé. 

Coiigny, trompé par Cfiarles IX & Médtèis^ 
craignoit la pétulance de (es calviniftes ^ dont 
quelguesruns avoient une ^oi moins aveugle ique 
îuié II auroit voulu d'ailleurs punir le roi d'Efpagné 
des hoi-reurs qu'il commettait dans les Pays-Bas, 
-& fécondant le courage des héroïques Bataves , 
cueillir à la fin defà carrière quelques-uns des laii- 
Tiers que promet la liberté» Ces provinces épuifées 
cherchoîent, dans ce moment, à fe jietterlbus là 
proteâion d'une puiffance affez forte pour les fe- 
courir. L'Angleterre étbit vivement follicitée pair 
Je prince d'Orange , & l'on prévoyoit bien que là 
politique Élifabeth ne laifleroit pas échapper cettls 
occafion d'agrandir fôn influencèfurlesétatsd'EU- 
tope* Coiigny crut que la France dévoit difputeir 
.cet avantage à cette princeffe , 81 fé venger dés 
troubles, que Plilippe àvoit excités dan$ fon fêirt* 
louis de Naffau , frère du prince d'Ordngé , paffà 
en France chargé de faire des propôfitiohs aii coft- 
fell. Médicis & fon fils le reçurèrtt avec tôUtô la 
difiimulation dont ils étoient capables , &cOniitfe 
.le but principal étoît de ramener Tainîrd à la coui*, 
Charles feignit de ne vouloir répondre à Naffàtf , 
qu'après avoir eonféré d'un objet auilî inîpotfant 
avec un vieillard dont l'eipérienêe piouvoit feule 
. guider fa jeuneffe. ; 

L'amour-propre , le véhiculé dé toutes nos zc* 
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iiùnsy devient fou vent un de nos plus grands eth 
nemis : l'amiral ne tînt pas à 1 artificîeufe marque 
de confiance d*un roi; malgré les pleurs de fa 
fille , les prières dé fon gendre , les inquiétudes 
de fa femme , les terreurs de fes atiiis , Il voulut 
impérativement venir trouver ce jeune prince^ 
dont Unïouris perfide Pavoit plongé dans un fatal 
'délire. Il n'écouta , ni avis ni confeil; & lorfqiie 
Charles alla vers la fin de Tété à Ëlois pouf y 
chercher Jeanne d'Albret & fon fils , il trouva le 
crédule vieillard avec eux. » Je vous tiens , en- ^ 
> fin , lui dit- il , avec une joie perfide ^je vous 
'}f tiens , & vous ne me quitterei^ pas quand vous h 
>• voîidrei^. On lui entendit répéter plus d'une 
fois fans pouvoir fe déguifer : » Oui ^ ce jour 
5» ejt le plus beau de ma vie **. Arrivée à Paris, 
Médicis courut fe jetter, pour ainfî dire, dans 
les bras du vieillard, l'accabla de carefTes, de 
marques de diftinâion , d'efiime , de faveur par- 
ticulière, enfin de ces témoignages memeurs dont 
les rois font prodigues lorfqu'ib veulent féduire 
& tromper, & par lefquels fe font laîffé enivrer 
des hoTiimes qui auroientdû être affez grands pour 

'les fuir ou les anéantir. La reine de Navarre avoît 
à opjiofer au mariage de fon fils avec Marguerite, 
des objftacles qui dévoient lui paroître infurmon- 

* tables ; là différence de religion , & foutes les for- 
malités d'une célébration que cette différence ren- 
Aoxl prefque impraticable. Les carefies de Médî- 

'cis, & la compiaifance de fon fils qui fembloic 
tout appîanir , la furprenoient & ne TéblouifToient 
pas. Jeanne d'Albret avoit beaucoup des vices du 

jangfuprême;.chl qui peut échapper à la conta- 

.glon dç cet état contre dàtfire? Mais elle avoit 



lâht ft)uffert par les cifconrtancei , èc pàt MM 
lutte pénible & continuelle avec des tyrans fu« 
|)érieurs en force , qu'elle avoit moins perdu ^u^un 
autre de TefTence de rhuHianité. Elle avoit de 
refprit ) de la pénétration , & fi elle avoit été ci- 
toyenne d'un pays libre ^ elle auroit pu avoir dek 
VertuSh Médicis fe feiitoit intimidée en fa préfence ; 
ibn fîlence obfervateur^ qui alloit glacer iufqlies 
dans fes replis cette ame criminelle , ne lui inrpi« 
l'oit cependant que plus de fureur ; & ce fut fads 
doute la contrainte qu elle lui impofoit ^ qui dé* 
cida fa perte* 

L'amiral fe âattoit que là guerre avec l^Efpagne 
étoit réfolue; Chades, étudiant avec foinlamar*^ 
che que lui diâoit fa mère , avoit fi adroitement 
coloiré fes deifeins , que tous deux étoient parve« 
nus à tromper même les catholiques, qui murmu- 
i-oient prefque tout haut de ce changement dé 
fcene. Ils défapprouvoieht le mariage du prince dô 
Béarn ; ils croyoîent voir déjà les calviniftes triom* 
phans ; & i'erteur dails laquelle on les jettoit , paflk 
jufqueschei l'étranger* Le roi d*Efpagne s'en in* 
qwiéta ; le pape envoya une ambalTade ^ & menaça 
de ne point accorder de difpenfes. h Oh ! ^ue ni 
» m'efl' il permis de m'expliquera dit un jour Charles 
» au légat qui le preffoit vivement ? Encore un peu 
H de Ums\ ajouta-t-il, & le faini père f aura combien 
h cette alliance ejl utile à la religion ^ & combien p^ 
M fuisfideU "• Médicis enfin vainquit tous les obs- 
tacles , & le mariage fe conclut. Si tes noces fe font 
à FdnV, difoit le père du duc de Sully, les livriei 
en feront vermeilles, leanne d'Albret avoit été faire 
' ;un voyage dans ies états ; on fembloit n'attendra 
qu'elle pour la célébration } elle arrive à Paris à hi 
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£n de mai 1571* Médicxs étoît laflfe d'endnrer le 
tourment de (a préfence, de craindre fa pénétra- 
xion : Ip 9 juin, Tinfortunée n'étojt plus, un poi- 
fon (iubiii avoit délivré d'elle & la mère & le fils. 
Que penfer de Henri fon fils déjà en âge de fe ma- 
rier ^ déjà guerrier , déjà roi , & déjà capable de 
fouler aux pieds la cendre de fa mère? Cétoit 
pourtant cet Henri IV ; ce roi , l'idole des aveu- 
gles François , ce dont il efl fi étonnant qu'ils fe 
ioient détrompés fans faire un pas , un feul pas 
de plus. 

Kien ne fut capable d^éctairer Tamiral ; ni la. 
jnort "de Jeanne d'AIrbret , ni les armemens fubits 
qu'on faifoit vers la Rochelle , ni les emprunts , 
enfin aucune des apparences de trahifon qui fe 
pultiplioient autour de lui. Tous les avis qu'on 
lui donna furent fuperflus , il ne les recevoit plus 
qu*avec colère , & enfin, il revînt de fon château 
4e tihâtillon , dans lequel il avoit paiTé quelqueis 
|ours , pour afiîfler aux noces brillantes -du roi de 
î«Iavarre. Quelques hiftoriens prétendent que Char- 
les Y}C ^ vaincu par la bonne foi de Coligny & des 
feligionnaires dont il étoit environné, avoit de 
|de bonne foi lui-même accepté les plans de guerre 
contre rEfpagne,& qu*il cherchoit àfecouerTaur 
îorité de fa mère. Il eft très- vrai que Médicis, 
louchant prefqu'au terme de fes travaux, feignît'' 
4e fe défier de l'amitié que fon fils témoignoit à 
l'amiral ; il eft vrai que les Guifes & leurs adhé- 
f ens murmuroient fort haut , & publioient que le 
roi ,féduit , alloit abandonner les intérêts de la re« 
ligion catholique , & immoler fes fidcics ferviunrs 
au reffentiment invétéré des calviniftes. Ils le plai- • 
jgaoient des hauteurs, des menaces, des infultes 
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qu'ils recevolent , difoîent-i!s , joufnelWmèfit dé 
ces hommes dangereux. Médicis , verfant dcsiar* 
mes ameres, failbit courir le bruit qu'elle ailolt 
quitter ia cour. Elle la quitta en efFet ; & Charles-, 
rempliflant à Ton tour le rôle qu'on lui a voit don« 
né , va la trouver , fe plaint de fa fuite , & la con- 
jure de lui en expliquer la caufe. On ladiffimule 
d'abord ,'On feint de ne l'inftruîre qu'à regret , & 
on lui dévoile enfin un prétendu complot des reli- 
gionnaires & de l'amiral pour s'emparer de ÙL 
j^erfonne , & immoler tous les catholiques. Cette 
feinte découverte fert de prétexte fuffifant pour 
faire promptement rappeller les catholiques épars, 
les Guife, Nemours, Nevers, d'Elbœuf ^ Monl- 
peniier , avec toute leur fuite de nobles fcélérats , 
mendiant des crimes & du pain , fur les traces de 
ces antiques foutiens du tronc. Les hiftoriens pré- 
tendent jufiifiér Charles IX , Se nous faire croira 
à la réalité de cette fcene : & quelles font les four - 
ces où ils puifent leurs imbécilJes aflertions ? Les 
mémoires de ces affaffins qui entrèrent au confeil ^ 
oit le jour du mafTacre fut défigné, & n'en for« 
tirent que pour commettre cet exécrable atten, ' 
tat (i), Tavannes , Retz, Villeroy , Gondy 



(i) U n'y a plus de jugement fi^e à porter aujourd'hui 
fur le& ouvrages qu'on a lus autrefois & qu'on regardoic 
comme eftimables, Anquttil a paiTé pour un écrivain intègre 
& libre ; on a cru voir de fa* part un grand courage à dé- 
voiler , dans Vefprit de U ligue , les trames odieufes de cet 
tems déplorables. Et cependant on y trouve un tel tefyt€t 
pour la royauté , une attention €t minutieufe à écarter de 
la perfonne de Charles IX le ibupçon de barbarie. & de 
duplicité , à rejetter toute la haine fur fa mère & fes con-^^ 
feil^ers, qi}*on cft forcé de dire qu'un tel auteur eft plus 
méprifable d'avoir cache la vérité, parce qu'il éroit cap^hl» 
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Birugues, monfires dignes d'être les foldatsd'ua 
roi rque dis- je ! ce n'eft point aflez, ils éfoîent 
dignes d'être rois eux-mêmes. Et c'eft donc fur 
leur foi qu'on ofe nous préfenter Charles IX 
comme féduit , entraîné, trompe» tandis que tou« 
tes (es aâions , (es démarches , fes difcours nous 
prouvent qu'il étoit le digne élevé de l'atroce Mé« 
dicist Ah ! peut-être en effet qu'élevé par une au- 
tre fémpde , il n'auroit été fur le trône qu'un cri- 
minel ordinaire! Peut-être ^ue les leçons de Mé* 
diçis grsiverent plus profondément dans fon ame 
le penchant au vice ^ la foif du fang , l'amour 
du mal ; mais à l'époque oii l'on prétend le iuf-« 
tifier , fon éducatiçn étoit confommée , fon cœur 
gangrené contenoit, comme celui de fa miere^ 
fQus les poifons de l'enfer. 

Il failoit bien un préte^cte pour aflafiîner les 
proteilansi il failoit bien tenter de colorer ^ aux 
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it la voir, & qu'il meatlroît s^l difpic qu*il ne l'a point 
vue ; plus niéprifable encore , en ce que rien ne renpêchoit 
4e la dire. H étoit prêtre , 6ç il a b^ien ofé combattre le fa- 
natifme ! Il étoit homme , Se il n'a ofç accufer un roi ! S'il 
si^ayoit pu le faire fans compromettre fa vie ou fa liberté , 
pn lui piirdonneroit -, mais lorfqu*il a écrit , le domaine de 
)*hiftoire 9ppartenoit à tous , & la mémoire de Charles IX 
étoit auifi odieufe que celle de )léron & de Caligula. Quel 
tfk donc le morif qui Ta fait fouiller ainâ fa plume & fa 
cpnfcience i Seroit - on forcé de le placer au rang des au- 
teurs mercenaires qiCun in|étêt fecret a guidés ï Oui ^ An« 
quetil a montré du courage en blâmant rigoureufemeoc }e< 
catholiques. Mais, eu i7$l^ le fanatifme ne perfécutoit plus 
çc\iK qui ne faifoienf que raconter les faits cpnnus & confr 
fatés : il ne pourfuivoit plus que la liberté des opinions } 
mais en 1783 la roryauté avott des bénéfices & des penfions 
^ diilrihuer. Un auteur a dit, que fi la pefic avoit de l'or & 
4(s cordçns à donner^ elU trçwerpi^ dfs hqmm^ agt^ Idçhçs fou^ 
dJrf ^^*ç^e ^ 4ç drçM diviju 
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ycttx de la France & de l'Europe, le change- 
mei^t fubit des careflCes & des bienfaits en un maf- 
facre général; il falloit bien raflfembler des bri- 
gands faits pour exécuter un pareil complot , 8c 
Ton ne pouvoit déplacer toute la nobUfft du royau< 
me, fans une raifon apparente de la faire mou- 
voir. On tente d*abord d'affa/finer Coligny ; un 
geneilhommc nommé Maurevel , appelle publique- 
inent le uitur du roi , déjà coupable de plufîeurs 
affaffinats , fe charge de cette expédition , & la 
manque. Quel embarras ! Médicis , éperdue , ne 
fait comment prévenir les fuites d'un coup auffi 
peu prévu. Lesproteftanss'allarment, on demande 
juftice ; les tribunaux vendus informent fur toute 
autre chofe que le délit commis* On arrête des 
^alviniftes innocens , on les précipite dans les 
cachots, & l'afiTaffin demeure en fureté. La reine 
& fon fils vont voir le bleflfé. Charles lui promet 
une éclatante vengeance auifi* tôt qu'on aura trouva 
le coupable; ramirall'indique , il feint de ne point 
entendre, fe retire en l'appellantyo» ptrc^ en lut 
promettant de déclarer enfin la guerre à TEfpa'» 
gne , & court au confeil figner Tarrêt de la prof** 
cription générale. 

Le iour en eft enfin fixé , Tordre fe donne , la 
joie féroce de Charles peut à peine fe contenir, 
Médicis, tremblant qu'il ne fe décelé lui-même ^ 
l'exhorte à difiimuler ; on agite fi l'on exceptera 
quelques-uns des calvinlftes : n Non, s'écrie le 
H jeune tigre , non. Je m veux pas ^uHl en nfie 
«f un feul qui puljfe me U reprocher''^. La nuit du 
jour fatal arrive , Médicis attend avec impatience 
le fon de la cloche : & la préfence de Margue- 
rite, femme de Henri, l'importune. Elle lui or- 
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donne de fe retirer ; fa ibeur veut en vain Yiv^ 
rêter^ Médîcis lui reproche durement quelle veut 
donc perdre Tétat ; hélas ! reprend madame de 
ILorraine, s'ils fôupçonnent quelque chofe, ils la 
tueront : » N'importe , répHque la barbare Mé* 
p dicis , il faut qu'elle forte "• 

La cloche fatale fe fait entendre, elle porte une 
joie féroce dans l'ame de ces animaux avides dé 
carnage. Les cris, le^hurleitiensi, le cliquetis des 
armes les aiTure que Içurs ordres font remplie. 
Les proteftans à demi*nuds veulent courir chez 
l'amiral; maflaçrés ^ fa porte, ils tombent furie 
corps de celui qu'ils venoient défendre; Ceiix qui 
approchent du Louvre » rçpouffés à coups de pi- 
ques , reçoivent encore dans les flancs le plomb 
jneurtrier que leur lance , du haut d'un balcon 

3ui exifté encore, la main royak du monftre donc 
s réclament la foi : ceux qui fuient rencontrent 
les gtnùlshommts du duc de Guife & la milice 
bourgeoife. Malheureux foldats, jadis armés pour 
la défenfe de vos concitoyens, & c'eft vous qui 
ïes maffacrés pour l'intérêt d'un roi ! On enfonce 
les portes des maifons; les jeunes hommes traî- 
nent dans les rues, les vieillards , les femmes & 
les filles, les maflfacrent & les précipitent dans 
la Seine; des femmes plongent leurs mains dans 
le fang : des enfans de dix ans écrafent des en-^ 
fans au maillot. Les haines perfonnelles fe joignent 
à la rage du fahatifme. Au milieu du maffacre 
ginéral , de$ catholiques expirent fous le fer de$ 
catholiques \ des héritiers abrègent les jours de 
leurs parens ; des gens de lettres tuent leurs énm- 
les , des amans leurs rivaux ; des fils & des filles, 
recevant la tnort des mains qui les ont noufris^ 
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cherchent en vain la pitié dans le cœur dé leurs 
parens. La plupart, confternés d'une ragefi fou* 
daine , fe laiflent égorger fans réfiftance ; d'autres^ 
en mourant , implorent le Dieu de clémence , 
^u nom duquel on les moiifonne impitoyable- 
ment, O juAice éternelle ! tftn nom eu, dans la 
bouche de ces monftres 1 De fix à fept mille maU 
fons inondées de fang, une feule ofa fe défen^ 
dre, I^e comte de Montgomery & une centaine 
de fesiamis, logés un peu loin du Louvre , furent 
avertis aflez à propos, pour s'enfuir à moitié nuds 
jufqu'en Normandie. Le marquis de Biron, ayant 
fait pointer le canon de Tarfenal fur les catholi- 
ques, donna le loifir à quelques malheureux de 
fe retirer dans cet afyle. Le maflairre dura trois 
jours, &, tandis que tes meurtriers couverts de 
fang & de pouffiere , cherchoient encore des vic- 
times dans les lieux les plus fecrets , Médicis » 
Charles & la cour fe promenoient dans la viile^ 
dans de lefles & galans équipages, fuivis d'un 
Brillant cortège d*hommes richement vêtus, &C 
de femmes couronoées de fleurs & de pierreries, 
à qui cet horrible fpeâacle de cadavres &,de 
blefles prefque nuds , & hittaht encore contre les 
horreurs de la mort, ne fournifToient que dés 
obfervations obfcenes, accompagnées de geftes 
lafcifs, d'éclats de rire, & de termes capables de 
faire rougir même dans les derniers: degrés de là 
baflfçflie & de la corruption. Ce n'çtoit pas encore 
aflez; Médicis voulut voir de fes. yeux le cada- 
vre défiguré de Famiral de Coligny ; elle fit^ 
voyage de Montfaucon , où on l'avoit traîné, 
pour /pair die ce fpeftacle, & repaître les re- 
garda de Charles IX de la vue de cet homme 
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que , huit jours auparavant , il avoît nommé (on 
père. Charles IX étoit*il trompé? étoît-il Tef* 
dave des volontés de fa mère? 

Cette horrible boucherie parcourut toute la 
France , & dura près de deux mois. Il périt qua- 
rante mille proteilflps (i). Les cadavres y de* 
Bieurerent fans fépnlture, les rivières furent tel- 
lement infeôées, que durant long-tems leurs eaux 
& leurs poiflbns furent un objet 'd'horreur pour 
les habitans de leurs rivages. On fait qu'au mi« 
lieu de ce carnage, il exifta des. hommes dont U 
vertu ne fut ébranlée , ni par la crainte , ni par 
les promefTes des, tyrans. Les gouverneurs de plu- 
fieurs villes & de pluiieurs provinces, expofe- 
rtni leurs vies pour fauver celles de leurs frères ; 
& c'étoient cependant des catholiques & des gen- 
tilshommes. Plaçons à côté d'eux le bourreau de 
Lyon , qui répondit aux magiftrats , que fes fonc- 
lions étoient de délivrer la fociété des malfaiteurs 
qui en troubloient le repos ; mais qu'il ne fâvoit 
obéir qu'à la vigilance des loix. N'oublions pas 
révêque de Lizieux» Jean Hannuyer, dont le zèle 
vraiment faint » ouvrit aux proteftans fon palais 
& fon églife , & leur fit trouver un afyle aux 
pieds des autels, qu'il refufa de profaner. Rap« 
pelions avec refpeâ ces traits d'humanité ; ceux 
en qui nous les admirons n'étoient pas faits pour 
vivre dans une monffchie ; leur ame ^ élevée à 



(i) Elle fat morns violente en Bretagne & en Bourgogne* 
dit Mezeray , là où il y avoît moins de proceftans ; moins 
en Languedoc & en Gafcogne « où ils étoient aiïez forts pour 
fe défendre; mais cette tempête fut plus cruelle à Meaux;, 
a Troyes « à Orléans , à Lyon , à Touloufe , à Bordeaux » 
il Rouen & à Angers, 



la hauteur de$ vertus républicaines , aurolt M 
dansfon véritable élément (i). Le vicomte d'Or^ 
thés & le comte de Teudes , gouverneurs de la 
Provence & du Rouffîllon^ payèrent de leur vîq 
leur zèle pour leurs concitoyens* Ils moururent 
empoifonnés. 

Quoiqu'on ne puifle admettre rimbécille fup^ 
pofition que Charles fut plus excufable que fa 
mère , on ne niera pas que Tun & l'autre n'aient 
été frappés de terreur après l'exécution de Pa** 
ris. L'incertitude des démarches de Médicis en 
eft une preuve ; d'abord elle écrit le premier iour 
dans les provinces , que cet événement eft le fruit 
de l'animoâté des catholiques & des proteftans ^ 
des Guife, des Condé , des Coligny ; que fon fils 
n'y a aucune part, & qu'il ne fonge point à 
rompre les traités de paix. Dès le lendemain , elle 



- (i) Fénelon étoit ambafladeur en Angleterre lorfque la non<* 
velle de cet attentat parvint à la cour d*EIHabech. Anéanti 
par la douleur & la honte, il fallut l'aUer notifier à la reine. 
Quel fut fon effroi , lorfqu^en arrivant au palais , il vit fur 
tous les vifages des traces d*horreur ) an profond filenee ré- 
gnoit dans le$ falles t il paffe au milieu d*une foule de cour* 
tifans vêtus de noir, de femmes vêtues de noir, couvertes 
de longs voiles noirs : la falle d'audience étoit tendue de 
noir. La reine Vy attendoit vêtue de deuil , les cheveuc 
^pars, & fans aucune efpece d'ornemens. L'ambaffadeur , 
troublé de cet appareil lugubre , n'obtint pas un falut , ni 
même un regard dé tous ceux qu'il rencontra; à peine lut 
fut-il poffible de prbférer un feul mot. Elifabeth lui épargna 
}a néceifîté des explications, & ce fut au fortir de cette au- 
dience qu'il ofa bien écrire à Charles IX, qu*il rougiffoit de , porter 
U nom df François, La leçon étoit forte , fans doute ! mais 
combien elle auroit été plus accablante encore û c*eût été 
dans . le fénat d*un pays libre , que TambaiTadeur du tyran 
eût reçu un femblable accueil, ii le deuil de l'humanité a voie 
été pris par des citoyens , & non par des courtifans qui Q*9n 
fiSQÏem encore ici que fous les ^i:dres d'un maUre l 



envoie des catholiques connus porter Tordre ver- 
bal d'exercer les mêmes horreurs. Le trorlieme 
}our, elle conduit fon fils au parlement; & là, 
le monftre ofe faire la dénonciation du complot 
imaginaire de Tamiral & de (on parti , ajoutant 
que ce coupable fujet vouloit exterminer, la fa- 
mille royale , placer fur le trône le prince de 
Condé , & s'en défaire enfuite pour y monter 
lui-même. Le préfideint de Thou fentant l'impé- 
ritîe d'une femblable démarche , ne fe prêta qu*à 
regret à la néceflité d'en ordonner la tranfcription 
fur des regîftres dont Texiftence devoit attefter 
à la poftérité les crimes d'pne régente & d'un 
roi. Dans tout le cours des années précédentes ^ 
les parlemens n'avoient cédé en fureur ni aux 
prêti-es, ni aux courtifans; ils avoient perfécuté 
kscalviniftes avec acharnement; leurs arrêtés en- 
chériflbient encore fur les ordres qui leur étoient 
donnés ; 6c quand on voit un corps de magiftrats, 
à qui rétu4e des loix devroit faire haïr la tyran- 
nie, fe porter aux plus horribles excès pour le 
iervice des tyrans; lorfqu'on lui voit inftituer une 
proceflion annuelle pour célébrer Tanniverfaire 
de la Saint-Barthélemî ; lorfqu'on le voit écrire 
à Médicis pour l'engager à réformer de fa n>ai- 
£on^ non-feulement les valets gentilshommes, 
mais Jufqu'aux valets gagés pour les plus baffes 
fondions, s'ils n'étoient pas catholiques, quelle 
idée doit -on fe faire de l'importance que ces 
grands corps attachoient à leur exiftence , 'foua 
le titre pompeux àt foutuns de la nation? Les 
parlemens de province , pour la plupart , avoient 
^gnalé leur zèle frénétique d'une manière auflî 
effrayante, La Saint-Barthélemi fut applaudie paç 
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eux avec autant d^impudeur j & il n^y a pas long^ 
tems que, par leur ordre, on en célébroic en- 
core ranniverfaire dans pluiîeurs villes* 

Le préiîdent de Thou , plus éclairé , plus hu« 
main que le refie de fon infânse & vénale com« 
jpagnie , devoit fe retirer d*une coMt vendue à 
Médîcis ; il ne le fit pas , & en cela il fe rendit 
coupable. Il faut fe perfuader qu^un homme en 
jplacé ne peut jamais faire le bien, s*il n'cft en- 
touré d'hommes de bien , & qu'il doit la quitter^ 
s'il fe trouve au milieu des brigands. Ceft un 
fophifme en pareil cas, que d'attribuer la réfî- 
dence au defir d'opérer le bien. Je demande fi ua 
honnête homme s'pbftinoit à refter dans une ca<- 
Ifcrne de voleurs, fous le prétexte qu'il veut ef- 
fayer de les convertir ; fi , fous ce prétexte , il 
s'en faifoit faîarier & nourrir, s'il les accompa*- 
gnoit dans leurs courfes, & fe chargeoit du ma- 
niement de leurs tréfors, & qu'enmite il vintk 
être pris par la maréchauffée, [e d^iisande ù les 
loix ne le jugeroient pas comme complice des 
voleurs chez lefquels il prétendrait avoir voulu 
faire le bien ? De Thou & le parlement de Pa- 
ris, s'apprêtèrent donc à faire le fupplément du 
24 août, en coirtmençant l'horrible procès à la 
mémoire de ces malheureux dont la mort tra- 
jgique ne fatisfaifoit point affez la j-age de Médi- 
cis. Elle-même , toute fouillée de leur farig , in- 
^diqua encore d'autres viÔimes. tes délations re- 
commencèrent ieUr cours; des témoins fans noms^ 
fans domicile , vinrent dépofer vaguement fur des 
jfaib controuvés, & contre les hommes de bien 
qu'on leur avoît indiqués d'avance. Ils firent, 
pour la plupart ^ des rapport$ abfurdes , que des 
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|iîg*s intègres auroîent rejettes comine ÉonÇu* Jafli 
un état d*ivrefle. Ce fut fur une procédure auM 
ridicule qu'odîeufe , que Briqueneaut & Cava^ 
gnes* furent pendus , que la ménloire de Colîgny 
fut flétrie par un arrêt infamant , & que d'autres 
amis ou parens des chefs du parti périrent y ou 
par les derniers fupplices, ou dans les cachotsi 
pour expier 5 non pas le* domplot qu'ils avoient 
formé contre la cour , mais celui que la cour 
avoit trop bien confommé contre euxi 

Tout avoit réudî à Timpie Médicis ; mais les 
calviniftes , revenus de leur première flupeur ^ 
Vétoient fortifiés à la Rochelle, à Nîmes & à 
"Montauban ; il fallut en faire le fiege , & ce fut 
à cène époque où l*on put juger que Qiarles 1% 
étoit moins qu^elIe familiarifé avec le crime. Son 
imagination fembloît lui retracer , d*une manière 
•finiftre, les objets d'horreur dont il avoît été en- 
vironné. H s*éveilloit la nuit en furfaut ; il croyoit 
'voif des fpeâres?, du fang, entendre des armes ^ 
des cris ^ des gémiffemens ; il par côuroit fe$ ap- 
partemens avec effroi , & fembloît ne contrain- 
dre qu*àvec peine t*horreur que fa mère lui inf-* 
^îroit. Ses reproches fréquens, fur- tout fur le 
iege de la Rochelle , purent bien déterminer Mé* 
clicis à fe délivrer de ce fils fou^ lequel ellecom- 
;prit que fa régence àlloit ' expirer. Auffi ajjrès 
avoir péniblement conduit Tintrigue qui donna 
au duc d*Anjou ta couronne de Pologne, on la 
vît faire tousf (es efforts pour le retenir à la cour^ 
Hc lorfqu'enfin elle fut obligée de confentir â'fon 
éloignement, >^ paru{i mon fils; lui dit-elle, vôui 
V n y fini pas long'Ums*\ Déjà Charles fe fén* 
toit atteint de c:ette étrange matedie qui fermhia 
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îèS jours t ilid^;clie cruelle^ fans cloute ^ itiai$ Mfl 
pas aflez en comparaifon des châtimeos qu'au-» 
roient mérité fes crimes. La paix s'étoit faite | 
pour la quatrième fois^ entre lui & les calvinîf» 
tes : mais qui pourroit calculer toutes les imri<* 
gués dont Médrcis étoit fans cefle occupée à la 
cour pour y conferver (on autorité » ne pas fuc« 
comber aux mécontentemens de fon filS| atik 
reflentimens des princes, à la haine desproteilans^ 
& fe préparer une nouvelle régence fous le noifi 
d*uîi prince foible , dont Téternelle enfance lui 
promettoit un pouvoir abfolu ? Il falloir toujours 
des vîftimes à cette artie altérée de fang, & fré^ 
quemment les fupplîces préparèrent ou confoot» 
tnerent fes projets^ Tels furent ceux de la Mole St 
Coconas , dont le plus grand tort étoit d'àvoît 
^té les favoris de Marguerite de Navarre & de k 
ducheffe de Nemours , avantage qu'ils partagi?oient 
dvec beaucoup d^autres , & qui les avoit malheii* 
teufement engagés à entrer dans le complot d'en* - 
lever de la cour les princes qu'on y tenoit^ pour 
aînli dire , prifonriiers. Marguerite , dont refprit 
léger & inîbuciant n'a jamais montré de conf* 
tance que dan& la débauche , ne favoit rien diffî« 
mulet à fa mère. Son indifcret amant lui ayant 
confié le projet des proteftans, elle courut le dé* 
couvrir à Médicis , & vit périr fans regret celui 
qu'elle avoit cru honorer des plus hautes faveufsf^ 
bien fùre qu'elle trouveroit d'autres hoiiimes aflfe* 
lâches pour les briguer après lui* 

Charles IX mourut enfin le 30 mai 1^74 , fe* 
tîgué de la vie, abhorrant fa mère, craignant 
pour fa femme & fa fille, qu'il làiffoit entre fes 
mains ; & tourmenté par le poids 6c l'atrocité die 
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fes c^îmes : tl lâifla cependant h rj^geoce dans îeg 
âiains de cette furie, en attendant le retour de 
/on frère. A peine fut • elle en pofleflion de çè 
pouvoir , qu'elle fe iighala par la mort d'une 
grande viâime : elle fit trancher la tête à Mont* 
gommery , celui qui , dans le tournois de 1559, 
avoit tué Henri II , & qui depuis avoit porté les 
armes contre les catholiques. Charles IX lui avoit 
fait grâce après la Saint-Barthélémy ; & depuis la 
paix de la Rochelle, il fembloit être à l'abri. Mais 
ia farouche Médicis , qi^i n'a voit jamais pardonné , 
lui fit faire fon procès^ comme complice de la 
conjuration de l'amiral.- Le parlement trouva qu'il 
.étoit trop coupable , puifque la reine l'avoit con- 
damné , &C il expira fur un échafaud» Cette cruelle 
exécution , à laquelle on étoit fort éloigné de 
s'attendre , irrita les proteflans ; & lorfque Henri III 
arriva, le feu de la guerre civile étoit déjà prêt 
à éclater ; & ce prince , plus fenfible à l'éclat des 
fêtes qu'on lui donnoit fur fa route , paroifibit 
fort peu inquiet du fort de la France &c du fang 
des hommes. Le poi(bn défaifoit Médicis de ceux 
à qui elle ne pouvoit faire de procès. ÏDamville 
jvenoit d'en fentir les atteintes ; & malgré la dou- 
vceurde fon caradere, il avoit pris le parti defe 
joindre aux confédérés, & d'attendre avec eux 
le moment de fe venger. Médicis favoit bien 
qu'elle n'avoit rien à craindre de fon fils ; aufli le 
reçut elle ^\^ec )oie. Ce prince regardoit les cruau^ 
tés utiles ^comm^ . juiles & permifes ; il étoit vain« 
.léger, inappliqué ^j'efclave de la molleffe & des 
-piaifirs, encore plus efclave de (es maîtreffes & 
de fes imignons, prodigue àes biens du peuple^ 
b^ave au moment d'une adion^ Iâc]|;ieattfondd!e 

fon 
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fon palais > aîmant iur-tout Tindolence & le re- 
pos , enfin propre à laiffer Médicis maîtreffe de 
renverftr le royaume , fi tel étoit fon plaijîr. 

La fierté du cardinal de Lorraine commençoit 
à fatiguer cette femme; il fut empoifonné ; per- 
fonne ne pou voit être auprès d'elle à l'abri de 
fes coups ; nul n'étoit afiez fon ami pour ne pas 
avoir à redouter le fer ou le poifon. Lesprotef* 
tans, rafifembiés d'abord à Milan,.enfuite à Nî- 
mes , paroifibient être en force & difpofés à tout 
tenter pour leur vengeance & leur liberté. La reine 
d'Angleterre les encourageoit par fes confeils & 
fes fecours ; les princes d'Allemagne & le prince 
d'Orange ne les abandonhoient pas. Médicis tra- 
vailloit à réunir contre eux l'Efpagne & l'Italie ; 
& pendant ce tems , Henri III s'occupoit à des 
proceflîons , ou bien paffoirdes journées entières 
à ranger, dans mille fensdirférens, des pierreries 
fur la toilette de fa nouvelle époufe , ou bien à 
examiner les préparatifs de fon facre , & à nour- 
rir hs petits chiens, dont il étoit prefque ido- 
lâtre, comme de fes mignons, jufqu'à les aller 
demander dans les maiions , ou les voler au coin 
des rues ; enfuite à mortifier > à irifulter même 
les femmes de la cour , & fur-tout Marguerite , fa 
fœur, qu'il haïffoit , & le duc d'Alençon , fon 
frère, avec lequel il fe querelloit fans relâche: 
enfin le duc, las de la vie qu'il menoit, entra 
dans une confpifation contre lui. Henri, muni dé 
quelques preuves , vouloit qu'on lui fît fon pro- 
cès. Médicis eut beaucoup de peine à l'en em- 
pêcher. Ce n'étoit pas qu'elle aimât le duc d'A- 
lençon , mais il entroit dans fes plans de ne jamais 
abandonner un parti qui l'afluroit de régner fur 

Q 
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Vautre , & elle fe fervit toujours de tous fes en- 
fans pour faire contre-poids k l'autorité des un» 
des autres, & fe la rendre néceffaire au milieu 
de leurs différends. Henri III eut à peine exhalé 
fon premier tranfport , qu'il s'endormit dans fon 
infouciance ordinaire ^ & le duc d'Alençon en fut 
quitte pour effuyer de fa part des mortifications 
plus fréquentes , & pour être plus en butte à 
î'înfolènce de fes favoris. Jamais on ne s'efl: trouvé 
dans une poiition plus cruelle que le duc : né 
ombrageux & méfiant , il ne pouvoit fe repofer 
fur une mère qui avoit déjà facfifié deux de fes 
fils ; il n'éprouvoit pas la plus légère incommo- 
dité qu'il ne fe crût empoifonaé. Ses amis étoient 
fans ceffe aux prifes avec ceux de fon frère , & à 
tout moment il croyoit être affaffiné ; enfin il fe 
détermina à la fuite , lorfque Médicis eut donné 
Tordre d'étrangler à la Baftille les maréchaux de 
Montmorency &de Coffé. Ils furent fauves par 
les preffantes prières de Sauvré , gouverneur de 
cet affreux féjour, qui demanda du tems, & eut 
le bonheur d'en obtenir. Cette réfolution fangui- 
naire n'en ayant pas moins porté la terreur rlans 
/Tame des princes , le duc & les Montmorency fe 
dérobèrent prômptement, & joignirent l'armée 
de^ confédérés. Cafimir était prêt à entrer en, 
France à la tête d^m corps confidérable de trou- 
pes Allemandes ; le frère du maréchal de Mont- 
morency crut Pinftânt favorable pour fe dévouer 
au fatût du prifonnier ; il s'avança lui - même , 
formant , pour ainfi dire , Tavantgarde de Cafi* 
mir. Médicis lui fit dire que s'il ne s*arrêtoit pas , 
elle lui enverront les têtes des prifonniers. » Qu'elle 
» le fâffe^ répondit le général, & ellenepoâedc 
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H rîeti ea t^rance où je ne laifFe des marques 4^ef « 
» nelles de ma vengeance '\ L'homme de cou* 
rage eft prefque fur d'intimider le méchann Ca- 
therine interdite, prit un parti contraire j elle dé- 
litera Montmorency & Coffé; leur frère entra en 
France, & fut battu près de Lan^res, par le duc 
de Guife» furnommé le balafré , après cette jour- 
née dans laquelle il reçut une bleffure au vifage. 
Ce fuccès auroît été plus complet, fi Henri III 
ne s*étoit^ malgré Médicis même, obftiné à lui 
refufer des fecours, ce qui fie prévoir dès**loFS 
que le duc lui étoit fufpeâ. Bientôt la reine , 
moins puiflante quVile ne Ta voit efpéré, ne vit 
d'autre moyen de veiller à fon falut , & d'éviter 
les hafards d'une guerre qu'elle avoit allumée, 
que de faire avec les religionnairesi une trêve de 
fept moiSj par laquelle elle accor<la les condi- 
tions les plus avantageufes poffibles : eUe s'obligea 
de payer l'armée de Cafimir, & de donner en 
otage les villes de Niort , Angoulême , la Cha- 
rité, Bourges, Saumur & Mézieres;» de payer 
les garnirons qu'on placeroit dans ces villes aux 
ordres du duc d*Alençon & du prince de Condé, 
& d'entretenir à ce dernier une garde de fuifles, 
d'arquebuiiers & de gendarmes* Ainfi la fituation 
de Médicis étoit changée ; elle commençoit â 
porter le poids de ies crimes : haïe & méprifée. 
des deux partis, perfonne n'ofoit fe repofer fur 
des promeffes tant de fois violées; perfonne ne 
pou voit fe croire auprès d'elle à Tahri du fer ou 
du poifpn t mais elle n*étoit taffe pour cela ni de 
crimes , ni de fang ; & plus elle fe fentoit hu- 
miliée ^ & plus elle fe débattoit , pour ainfi dire, 
dans la fange où elle s'étoit plongée. 

Qij 
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* La cotir de Henri III étoît devenue un cîoaque 
impur oîi féjoumorent tous le^ vices , où fermen- 
toit le levain corrompu de toutes les paffions. Les 
femmes nj rougtfforent plus des choix leis plus 
vils (i) ; par le plus complet renverfement de prin- 
cipes & cfufages ^ elles alloient elles-mêmes men- 



(i) Je n'appelle- pas des ckôîx vit»» ceux que les préju- 
gés oot long-tems placés dans la claffe ridicule des rangs & 
d^s diftinôions. La bafieffe ne féfide pas dans Tétat qu'us 
homme peut exercer : mais il eziûe des différences danr 
l'éducation ^ les habitudes , Us mœurs , les fentimens , & ces 
dî£Ferences en mettront tou)ours une dans rattachement d'un 
fexe pour l'autre ; il eft impoffible que mil fentiment déli- 
cat ^t accès entre une femme éclairée, inftruite, accoutu- 
mée au raffinement de la vie , exercée à la pratique des 
vertus fociales , & un homme droit , honnête , juile , mais 
dont fefpric fans culture ire pourra nî recetroir ni lu» cora* 
muniquer les douces impredîons auxquelles el^e eft habituée. 
S'il ioint encore à la rtiilicité des habitudes groffieres, elle 
en fera encore plus rebutée -, d^ forte qu'un tel attache- 
ment ne peut être qu'un choix de pure brutalité , & c'eft 
en cela que l'on peut dire encore que ce font des ckohe viU^ 
'Mais il en eft d'une autre efpece*, û à la meilleure éduca- 
tion , au langage le plus agréable & le plus féduifant, à 
l'écorce la plus polie , un homme joint une ame flétrie par 
le vice , des goûts crapuleux , des habitudes dégoûtantes , 
c'eû là principalement ce que j'appelle dans une femme un 
€koix vil y car l'ame feule peut être avilie. 

Dans les états monarchiques, prefque tons tes attache* 
mens (ont de cette nature v ils entrent tous dans la première 
clafl'e y le cœur n'y a jamais aucune part ; une pailion abfo- 
lûment brutale en eft l'objet, le but 6t le motif. La plupart 
niêine des mariages , quoique fanûionnés par la loi ^ ne 
font qu'une profanation de la loi. Mais il y a fouvent cette 
différence que la vilité des choix efi l'ouvrage de la tyran- 
nie des parensy qui ûcriilcnt à l'or le bonhetw de leurs 
enf^ns., Si leur tracent eux-mêmes le chemin du crime ea 
les unifiant à des êtres vils, dont les défauts ou les vices 
les forcent tçop fonvent de part & d'autre à fouiller la 
]Vureté des noouds qui doivent faire la fureté de tout les 
contrats qui nous lient ks uns aux autres dans la vie £»* 
ciale» 
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dîer racçefrts^tion des faveurs q/fi n'avolent.plos 
affez de prix pour qu*an s'empreffât de les cher- 
cher. Des vices y jurqu'alors inconnus en France ^ 
avoienc été apportés par ritalienae, & n'avoient 
que trop bien germé autour d'elle. Il n'y avoit 
plus à cette cour ni politefle, ni galanterie i on 
n'y connoifToit que la plus oraputeufe débauche ; 
& la groilîéreté des manières Ik. du langage y ré- 
pondoit à la brutalité de$ payons* .Lés jurement^ 
y étoient communs aux deu^ fexes ; les- çonver- 
fàtions y rouloient tçujoius /ur des tableaux ou 
des fcenes dégoûtantes; les ledures y étôient.obf- 
cenes comme les idées; & d^n% la fureur qui 
animoît fii^n?î ceffe ces f^tyres & ces ménades^ 
ils favôient fouvent former & .accomplir d^ns 
leurs orgies les crimes favor^ables à leurs intérêts 
ou à leur licence. Ce fut au milieu de cet, amas 
d'infamie oh fe plongeoit avec, délices Margue- 
rite, femme de FÎenri , & digne fille de Médicis, 
Qu'elle médita le meurtre de Dugimâ:, favori de 
Henri IIL Duguaft avoit encourue haine, parce 
xju'il avoit fouvent parlé d'elle à (pn frère en ter- 
mes aufli peu mefurésque.bie^ dus à fon infâme 
conduite. Il çû vrai que celle de Henri ne, lui 
perméttoit guère de cenfure? ta fœur, & qu'il 
appartenoit moins encore à Médicis de donner à 
foQ fils & à fa fille des leçons de>pudeur^ mais 
Duguaft pouvoitdire la vérité, puisqu'il le vou- 
loir : elle eft le domaine de toùs.\Nlàrgwerite ne 
pouvant parvenir à écarter le favori , trouva des 
affaiîîns , & il fut poignardé dan^ fon lit, pref- 
que fous les yeux du roi, qui |ie daigna pas le 
venger. . « • 

Médicis cependant contîtiuoît 'toujours à divi- 

Q iij , 
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fer; h trêve n*etnpecha point les 6oflSIités de 
recommencer de part & d'autre ; les armées étran- 
gères vinrent encore ravager la France, déjà dé- 
diîréb par les mains de (es enfisins. Le roî de Na- 
varre s'évada de la cour , & forma un parti d*au« 
tant plus redoutable qu'au moins le chef en étoit 
efiimé. Mais bientôt les Guife , fatigués des in- 
certitudes perpétuelles oî| les plongeoit le carac- 
tère ambigu de Médicis, & allarmés du danger 
auquel les eirpofoitfon ame cruelle dans les ven-? 
geanccs, formèrent ie projet de faire leur fort 
cut-mêmes , & de fe rendre àffez redoutables pour 
faire la loi à la cour, t& ^ffe* puîflfans pour en 
idevenir quelque jour les arbitres. Ce n*eft pas 
ïci le lieu de développer les commencemens de 
cette ligue déraftreufe qui fut la fuite des forfaits 
de Médicis , &: qui a produit une longue fuite de 
crimes au miliîéu defquels la France ne s'eft point 
anéantie^ parce que fans doute la providence la 
réferve , dans un fieçlc ou de^ix , à dç plus hau- 
tes deftrnées (t), 

La fuite des années de l'odîeufe Médicis, nous 
préfenre toujours le m€me enchaînement de cri- 
mes nationati?ç & particuliers ;; des xtzitçs perpé- 

•' fji) »Om,-^an$ un 4îec1« ou MWx. :.'oli a cro, on a àà 
çroijre qu*eVjQ-y de voit «rfciver plus tôt. On doit être dés 
trompé. Il ftùt qu*il n'y ait plu* en France que <|es hommes 
& du fer pour qu'elle arrive au dégrë* dé liberté qu'elle 
femblOit avoir «Vï^int. Otfi eft refprii «6 liberté h 11 eft dans 
Ja piaffe jE^ppel^ée entore le peuple , p^roe qu'il eft pauvre > 
f ftif & vigoureux. Où eft Tetprit d'efclavage ?. pans les 
fclaffes înfbmt^s ? Tpalfcie? gu^tlles- font riebe& a^ efiëintnéçss.. 
Or elles ont mis \e peuple fous Teniipire de I\>r .& di^ fe. 
II lauf ^u.^ms av^^f Wil. fç foi.^ reffaif^ du 4e.nMef^ Il y 
parviendra 'j -mais quahd^ 



tuels faits & rompus fans autre néceffité que celle 
de régner toujours & de ne donner jamais l'a- 
vantage à aucun parti ; des afTaâinats , des brouil- 
leries, des débauches honteufes ; des concuffions , 
des vols publics, des guerres continuelles, la dé* 
vaftation de tout Tempire , la mifere publique , • 
tel eft le tableau de fa vie entière. Enfin , la ligue 
s'étant accrue en puifTance au point de devenir 
formidable, Guife étant entré dans Paris, plus en 
roi qu'en fujet , la journée des barricadas , la fuite 
du roi, le fang qui coula dans ces circonflances , 
réveillèrent Henri III. Il fe voyoit au moment 
d'être précipité de fon trône. Sa mère temporifoit 
encore afin de régner, ou avec fon fils, ou avec 
les Guife. Il fortit de fon inertie, mais en véri- 
table roi^ ce fut par un crime. Il affemble les 
états à Btois, pour la féconde fois depuis foa 
règne ; & là, au-lieu de fe mettre fous la fauve- 
garde de la nation, de lui demander juAice, Se 
de faire juger la maifon de Lorraine comme perr 
turbatrice du repos de l'état , il fe venge par un 
lâche afTaffinat ; les Guife font poignardés , & Mé« 
dicis troublée de ce qu'elle appelloit un aSc de 
vigueur^ fe voyant parvenue au terme de fon pou- 
voir , puifqu'il avoit commis un attentat fans la 
confulier, tomba malade, & finit fa criminelle 
vie fans témoigner ni remords ni repentir , fao$ 
être épouvantée du paffé, fans inquiétude fur Ta» 
venir, elle qui prétendoit s'être raffafiée de fâng 
pour la gloire de Dieu , & le maintien de la reli* 
gion catholique ! 

Lôuifç de Lorraine, femme de Henri III, ne 
prit pais plus de part aux affaires pul^lique , que là 
femme de Charles IX, Ces deux femmes étoient 
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des bîgotes , (ans efprit & fans caraftere, Encore 
Elifabeth d'Autriche montra- 1- elle plus de feps 
dans fes opinions. Quoique ^élée catholique, 
quoique Autrichienne , ^Ue détefta le forfait de 
la Saint- Barthélémy , & rimbpcillfs Louife , tou- 
jours occupée à faire dqns le palais de petites cha- 
pelles, de petits oratoires, qe voyoit pas fans des 
transports de joip les fuccès des Guife contre les 
religionnaires. Elle fut aimée d abord avec paf- 
fion , enfuite dédaignée par fpn mari. Elle reçut 
avec la même impaffibilité les témoignages d'a- 
mour & ceux de mépris. Elle fe confola toujours 
^vec (es livres de dévotion , (es pèlerinages & fes 
proceflîons , des fales attachemens du roi , ô( pria 
DipU toute fa viie , fans favoir & fans çoipprendre 
ce que c'étoit que Dieu , ni fes oeuvres. 

Mademoifelle de Château-^eqf , maîtreffe de 
Henri, étoit d'un autrp çaraftere j (j la naiffance 
ne l'a voit pas appelle^ au trône, |?lle étpit au moin;? 
digne d'en approcher, Antoine Duprat, petit-fils 
du chancelier, s'étant malbeurfufen^ent avifé de 
parler d*elle dans le$ termes convenables à une 
çourtîfanne, elle le rencontra un jour fur le quai 
de l'Ecole ; elle étoit à cheval &(, \\xi à pied : elle 
inarche droit à Uii , le ^-enverfe, & de fang- froid 
le foule aux pieds de l'animal (|ont elle excitoit 
la furie en le preflant fortement de Téperon : elle 
n'étpit cependant alors que maîtrefTe du duc d'An- 
jou , car Charles IX vivpif pnçore, tôrfque 
Henri III époufa Louife de torraipç , ce ne fut 
pas fans éprouver de vifs reproches, de la part de 
p:iad6moifelle de Château P^euf ; &f dans le çom« 
peiiçement de, fpn mariage, elle 4onna ^ la reinç 
gâtant ^e c|iagrins que celle-ci étoit capable 4'çi? 
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prendre. Le comte de Brienn^e » cadet de la fa^ 
mille de Luxembourg^ avoit aimé Louife de Lor*** 
raine; Henri IIj[ le favoit, il propofa au comte 
de lui donner Château-Neuf en échange. Brienne 
ne trouva pas de proportion dans TofFre galante 
du roi ; & ce prince ayant manifefié à cçt égard 
une volonté trçs - déterminée , le jeune homme 
préféra la fuite au déshonneur de s'allier à une 
fille publique. Château-Neuf prétendit lutter quel- 
que tems contre la reine; &C Médicis, à qui fa 
belle-fille s'en plaignoit quelquefois, ayant fait de 
vains efforts pour réduire cette fille ambitieufe 
à un refpeû au moins extérieur pour Tépoufe Iç- 
gtitime , perdit patience un jour qu'elle s'avifa de 
paroître au bal , fous les mêmes habits & la même 
décoration que Louife. Henri III lui-même trouva 
mauvais qu elle vînt faire parade aux yeux de fa 
femme des prodigglités infenfées dont il ufoit avec 
elle. Elle eut ordre de ne plus paroître à la çour^ 
Le dépit lui fit époufer un Italien; il eut le mal- 
heur de ne lui être pas fidèle , elle le poignarda 
de fa main. Elle époufa enfuîtç Philippe d'Alto- 
vitis, baron cafiillan , qui fut tué par ordre du 
grand prieur de France , peu avant la Saint- Bar- 
thélémy ; elle fut mère d'une fille nommée Mar- 
feillp d'Altovitis , parce que la villç de Marfeillç 
la tint fur les fonds de baptême, 

l,z plus véritable paflîoq de Henri III avoit été 
pour la prinçeffe de Condé ; elle en fut la vie? 
tin^e ; tant il eft vrai qu'on ne peut approcher 
des rois, fans être ou Criminel ou malheureux. 
D'abord, livrée malgré elle à ce prjncç par fon 
propre frère, & par Timpudique reine de Na-- 
y^rfç^ çUe ne parut facrifier qu'à regret fes de* 
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. voirs & (on penchant à la vertu. Lcyrfqu'dle fe 
fut aînfi donnée par force, elle demeura fidelle 
à cet amant qu'elle n'avoit pas recherché, & fup- 
porta , fans fe plaindre , les juftés mécontemens 
de fon mari. A peine Henri III fut-il monté fur 
le trône, qu*îl forma le projet de faire rompre 
fon mariage avec le prince , & de Pépoufer : il le 
lui écrivit ; mais la jaloufe Médicis , redoutant le 
génie de la princeffe & celui de fon père , le duc 
deNevers, s'occupa des moyens de parer ce coup, 
comme fatal à fa puiffance. La princefle mourut ; 
on ne douta pas que ce ne f^t par un crime, 
mais on n'a jamais fu de quel main partit le poi- 
fon , fi ce fut Médicis, la maifon de Lorraine, 
ou le prince de Condé lui-même, qui fe hâte- 
rent d'immoler cette infortunée à leur fureté ou 
à leur vengeance. 

Il faut que Marguerite de Valois , première fem- 
me de Henri IV , ait paffé mille fois toutes les 
bornes dans re>rcès de tes débordemens, puîf- 
qu'enfin les hiftoriens au tems, & les plus mo- 
dernes n'ont ofé ni la juftifier, ni même l'excu- 
ïer. Formée du fang italien , {es penchans forent 
précoces ; dès l'âge de douze ans , elle eut des 
liaifons avec le jeune d^Entragues, & un nommé 
Charry , capitaine de la garde du roi. Sa tendreffe 
pour le duc d'Anjou même ne fut pas innocente; 
& lorfqii^ devenu roi , il fe plaifoit à la morti- 
fier, il ne feïervoit que du droit que toute fem- 
me qui s'oublie accordera l'homme auquel elle 
fe livre. Lorfqu'elle époufa Henri IV , elle en 
témoigna beaucoup de joie; & lorfque Médicis 
demanda aux femmes qui l*entôuroient ce que 
penfoit fa fille dé fon alliance; unq d'elle lui dit 
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qu'elle avoît fujet d*en être fatisfaîte, puîfqii'elle 
Tapprochoit du trône , fi fon mari devenoit ton 
Médicis conçut de l'ombrage de cette efpece de 
.prophétie , & répondit qu'elle aimeroit mieux la 
voir morte mille fois, que de la voir reine de 
France par fon mariage avec le roi de Navarre, 
Il pàroît qu'elle n'étoit pas informée des projets 
faiTguinaires de la Su Barthélémy; il n'étoit pas 
d'ailleurs de fon intérêt d'y tremper contre foo 
mari. D'après cela , on peut écrire qu'elle en fut 
innocente. Menacée elle-même par de farouches 
affaffins , qui à peine conferverent âffez d'empire 
fur eux-mêmes pour la refpeâer , elle fut en proie 
à des frayeurs perfonnelles , que fans doute on 
lui auroit épargnées, Ce n'eft pas que Henri IV 
ne Ten ait foupçonnée ; mais il paroit que fa mé- 
fiance étoit fans fondement , & il y en avoit affe?: 
des mœurs de cette femme pour la lui rendre 
bdîeufe. Après la Mole pendu pour le projet d'en- 
lever le duc d'Alençon , & plus encore parce qu*îl 
étoit l'amant de Marguerite, & que le roi en 
étoit jaloux, elle eut ïuccelîivement des intrigues 
avec lïn nommé Bidi &cBuf[y d'Ambcfife ; Henri III 
ne pouvoir fouffrir cette conduite , non qu'il eût 
le droit d'être févere, mais les hommes ont un 
ïecret peftchant à la jaloufie qui les porte à ne 
pouvoir foiTWrir que d'autres jôniflent aprçs eux 
d'un bien même qu'ils méprifent, Aufli Margue-^ 
rite eut-elle dans fon frère le plus impitoyable 
perfécuteur de fes intrigues. La Torigny, fa côn-* 
fîdente, lui Ait arrachée avec violence; Buffy fut 
'banni de la cour, Se affa/finé enfuite en 1579, 
on ne fait pas quel ordre, Accufée wftiite par 
fgn firçrç d'avoir donné U$ mmi à Tévafioa de 
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ù>n mari i elle fut retenue dans Ton appartement; 
à la follicitation dt fa mère ; & Henri III n'ofant 
fe venger fur elle , Se imaginant que la Torigny 
avoit pu favorifer cette intrigue, fit courir à la 
maifon où elle demeuroit des gens chargés de la 
noyer dans une petite rivière voiûne. Déjà cette 
malheureufe étoit liée fur un cheval, lorfque deux 
officiers , qui alloient joindre le duc d'Alençon , 
la délivrèrent. On peut juger que Marguerite ne 
garda pas le iilence fur un pareil éclat , & que 
le duc d'Alençon s'en plaignit hautement, ainii 
que le roi de Navarre. Mais ce n'étoit rien pour 
Marguerite que de recevoir des fàtisfaâions , la 
mort de Duguafl feule put la fatisfaire ; & après 
ce crime , elle demanda la liberté d'aller rejoin- 
dre fon ipari. Long-tems elle lui fut refufée; mais 
comme on crut avoir befoin d'elle , on l'envoya 
en Flandres négocier en faveur du duc d'Alen- 
çon. Médicîs èc Henri III prétendoîent bien pro- 
fiter des avantages qu'on voudroit faire à ce prin* 
ce, s'il étoit vrai que les Pays-Bas penchaflent 
vers la France, pour fe délivrer du joug efpagnol. 
Marguerite partit done avec l'agrément de fon 
frère ; elle montra beaucoup d'efprit dans ces né- 
gociations fans fruit , & pitoyables en elles-mê- 
mes, lorfque l'on confidere la grandeur des pro- 
jets confiés à des femmes, & à quelles femmes 
encore ! à des courtifannes , à des profiituées, 
fans caraôere , fans lumières , fans étude , inca- 
pables de régler feulement l'adminiftration d une 
fortune particulière. Marguerite n'y apporta que 
de Tefprit , de la fagacité fans jugement , & re- 
vînt fans avoir rien conclu» Elle alla enfuite join- 
dre Henri en Gafcogne ; elle y mena des filles 
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dont le roi devint amoureux, & de Ton côté elle 
forma des liaîfons avec Turenne & Clermoht 
d'Amboife. Cette complaifance qu^ils avoient l'un 
pour l'autre dans leurs amours, n'empêcha point 
qu'ils ne fe brouillaient pour des chofes plus fé« 
rieufes. La religion en fut le fujet. Qui croiroic 
que Marguerite fut capable d'en foutenir les in- 
térêts ? Malgré cela , elle le quitta en afTez bonne 
intelligence pour revenir à Paris , oîi elle acheva 
de fe brouiller avec Henri III. Un courier que 
ce prince envoyoit à Joyeufe , l'un de fes mi- 
gnons, alors à Rome, fut arrêté; on lui enleva 
une lettre de quatre pages , toute entière de la 
main du roi. Gelui-ci en accufa fa fœur, & ta 
préfence de Médicis , il la traita comme la der- 
nière des femmes abandonnées , & lui ordonna 
de quitter fa cour. A peine étoit-elle en chemin 
qu'il fit courir après elle , fit arrêter les femmes 
qui la fuivoient, les fit outrager & frapper par 
fes gardes, & ramener à l'abbaye de Ferrieres, 
où elles fubîrent devant lui-même un Interroga- 
toire fcandaleux fur la conduite de la reine. Le 
roi de Navarre , regardant cet affront comme 
perfonnel , quels que fuffent les torts de fa femme, 
le crut obligé d'en demander l'explication au roi; 
il ne fe crut pas obligé de répondre, & Henri 
dé Navarre ne crut pas que cette femme méritât 
qu'il allumât pour elle une autre guerre civile. 
Les reproches de Henri III lui avoient appris que, 
depuis fon mariage, elle avoit eu de Jacques de 
Harlay de Chauvallon un fils dont la nailTance 
avoit été tenue fecrete ; & ce n'étoit pas un ti- 
tre à l'eilime de fon mari , qui d'ailleurs ne lui 
pardonnoit pas d'avoir» mérité- une fcene qui la 
irendoit la fable de foute l'Europe. 



Elle ne taiffa pas d'avoir de nouvelles intri- 
gues à Nérac , & bientôt elle quitta fon mari 
pour fe fauver à Agepj qui lui avoit été donné 
en dot ^ en alléguant un peu tard que fa conf- 
cience ne lui periçettoit pas de vivre avec un 
hérétique. Cette pieufe femme s'y plongea de 
nouveau dans le plus fcandaleux libertinage ^ & 
cette infamie & les extoffions de la daiiie Duras > 
fon intendante , la rendirent odieufe aux habitans, 
Lorfque la ville fut prife par le maréchal de Ma- 
tignon , elle eut à peine le tems de fe fauver en 
croupe derrière Lignçrac, un de fes favoris , & 
courut s'enfermer à Cariât^ dans les montagnes 
d'Auvergne. Leshabitans de cette fortereflfie , peu 
difpofés en faveur de fa réputation , qui la fui- 
voit par-tout, voulurent la livrer à Henri III; 
elle s'évada ; mais elle ne put éviter le marquis 
de Canillac, qui la fuivoit par ordre de ce prin- 
ce» & la conduifit au château d'Ulfon, Là^ elle 
eut recours à l'empire de fes charmes ; elle réuf-^ 
fit : Canillac devint Tefclave de fa prifonniere ,^ 
lui livra le fort , oh elle demeura , quoique li- 
bre 9 dans un efclavage forcé } mais elle fut l'a- 
doucir par fes amufemens ordinaires. Dans fa 
retraite à Agen , elle avoit eu encore un fîls d'un 
nommé Aubiac ; celui-ci l'ayant été trouver à Uf- 
fon , fut facrifié à la jaloufie de Canillac. Le ga- ' 
lant Durfé eut fon tour , & ce font les rêveries 
de cette brillante paffion qu'il nous a rendues 
dans fon roman d'Aftrée. Son aventure s'y trouve 
enveloppée dans l'hiftoire de Lindamor & de Ga- 
lathée. On doit convenir que les poètes font d'é- 
tranges menteurs j car fi jamais femme a offert 
un contrafte plus parfait avec les cbaûes berge- 
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rés du Lîgnon , c'eft affurément Timpudente Mar- 
guerite. Malgré cet enchaînement d'intrigues , elle 
eut beaucoup à fouiFrir dans ce château ; elle y 
fentit Tindigence ; & n'étant plainte sn fecourue 
de perfonne, elle éprouva que s'il en coûte uit 
peu pour combattre (es pallions , il en coûte fou»* 
vent plus cher pour s'y être livrée. 

Enfin Henri IV étant monté fiir le trône de 
France , Marguerite fut follicitée de confentir de 
bonne grâce à un divorce néceffaite. Elle ne le 
voulut jamais , tant qu'il le lui demanda, en fa,**^ 
veur de GabVielle d'Eftrées; elle ne voulolt pas, * 
difoit-elle , céder la place à une proftituée. Cer- 
tes » Gabrielle auroit pu dire, & même avec plus 
de raifon , qu'elle occuperoit le trône aufll bien 
qu'une femme publique : elle confentit à ce qu'on 
lui demandoit , lorsqu'il fut queftion du mariage 
du roi avec Marie de Médicis; & en 1605, elle 
vint à Paris , & eut la baffeffe de rendre hom- 
mage à la nouvelle reine & de groffir fa cour ; 
elle aflifta même à la cérémonie du facre, &c 
tout cela, pour avoir la liberté de vivre à Paris , 
où fon humeur libertine avoit plus de reffources 
pour fe fatisfaire. Elle acheta deux maifons. Tune 
dans la capitale , dans le quartier qui forme au- 
jourd'hui la rue de TUniverfité , & une autre à 
Iffy , près Paris. Elle étpit dans cette dernière, 
lorfqu'elle apprit l'aflaflinat de Henri IV : elle ne 
fongea uniquement qu'à elle , & à la crainte que 
la régence ne tombât dans les mains de quelques- 
uns des princes avec lefquels elle n'eût pas de 
liaifons. Lorfqu'elle fut que Marie avoit été nom- 
mée, elle demeura tranquille, continua fa vie ac- 
coutumée ^ vécut avec tous les hommes qui corn- 
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po(oierit fa cour , & en particulier avec un nom- 
toé Comihe , mulicieni de fa petite cour , que les 
autres valets appellerent le foi mafgot. Loin de lui 
déplaire , c'étoit la flatter que de chantei' & de 
publier (es pfaifîrs. Maynard , célèbre poëte du 
téifïs^ n'aVoit chez elle que ce vil emploi. Jef ne 
fais quel eft le plus méprifable , ou celui qui fait 
le mal , o^x celui qui a la baffeffe de Tencenfer, 

Lesdéfordres continuels d'une vie lic^ftcieufe, 
commencée à douze ans, terminée à foixante- 
deux , l'avoierft tellement épuifée , que fur les 
deux dernières années elle devint prefque imbé- 
cille, ombrageufe, ctaînfive, hypocondriaque, 
fu jette à de violentes attaques de nerfs. Elle mou- 
rut en 1615 , dans un état fort trifte , mais fan$ 
avoir fait la plus légère réflexion fur (es vices , & 
fans regretter une vie perdue au feinde la débau- 
che ôc deToifiveté. Malgré le dégoût qu'elle iftf- 
pira, le profond mépris dont elle s'eft couverte, 
quoiqu'on fe dife que la malheureufe viâîme de 
la mifere, qui fe traîne dans Topprobre au miKett 
des places publiques, pour un morceau de pain , 
arrofé fouvent des larmes dudéfefpoir, eil moins 
odieufe , moins vile qu'une femme élevée par le 
hâfard au plus haut des dignités humaines, & qui 
fe conduit comme la plupart de nos reines, ce- 
pendant il faut avouer qu'entre elles , Marguerite 
de Navarre fe diftingua par une nfiodération peu 
ordinaire; elle iie commit qu'un feul crime; un 
feul aflaflinat fut ordonné par elle : quel excès 
de vertu î ' 

Avant de montrer fur la fcene tragique de nos 
royales ennemies une féconde Italienne & de nou- 
velles fçenes odieitfes> nous jetterons un coup* 

d'œil 



tfoell fur la vit des maîtrefles régnantes de notre 
antique idole Henri IV. II fut deTjpote comme un 
autre; fa conquête fut un aâe de defpotifme; il 
régna defpotiquement , & les maux qu'il a faits 
font peut-être plus grands que ceux qu'ont faits 
fes pareils; parce que les peuples eurent le mal- 
heur de l'aimer. 

Madame de Sauves fut la première de (es mzU 
trèfles , dont les intrigues eurent quelque part auac 
affaires politiques. Elle étoit petite-fille du mal- 
heureux Samblançay , condamné à être pwidu , à 
la place de Louife de Savoye ^ mère de François l".^ 
dame d'atour, ç'efl-à-dire , en langue françoife , 
l'une des f^mmes*de-chambre de la reinè-mere; 
elle jouifToit çn cette qualité de toute la confidé- 
ration que les cours âttachoient au titre de valets 
des rois. Henri fe déclara en faveur de cette femme 
prefque auffî-tôt après fon mariage avec Margue- . 
rite : le duc d'Âlonçon I9 courtifoit aufli ; & après 
la mort de Charles IX, Médicis fe fervit d'elle 
pour brouiller enfemble ces deux princes , dont 
on craignoit la réunion. Elle employa donc fes 
talens pour l'intrigue , & fur-tout celui de la plus 
habile coquetterie , à tenir fans cefle les deux ri- 
vaux entre la crainteN& l'efpérance. Ils paflerent 
infenfiblement de l'pmbrage à une jaloufie décla- 
rée , 6c de cette jaloufie à une haine qui ne leur 
permit plus de conlidérer aucun objet de politique^ 
ou d'ambition. Ainii, ce n'eft point afliezque les 
nations foient viftimes de l'avarice & du defpo* 
tifme des rois & des princes, ce n'efl pas afièz que 
l'avidité des courtifannes les dépouille de leur 
fubfiflance, il faut encore qu'elles foient ballo* 
tées par les petites intrigues des boudoirs , & quç 
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ibuvent le deûin d'un état , ou dHin parti dépende 
d'uh regard ou d'un gefie împofîeur! Si le roi de 
ï^avarre &C le duc d'AIençon s'étoient unis étroi- 
tement d'intérêt , le dernier , qui toute fa vie pen* 
cha vers le calvinifme, auroit embraiTé la caufe 
des proteftans, & l'alliance de ces deux hommes 
auroit porté un coup décîiîf en faveur de ces bra- 
ves & premiers défenfeurs de la liberté d'opinions. 
Le duc d'Alençon contraint à partir , parce qu'en- 
fin rintérêt de fa vie l'emporta fur l'amour du li- 
bertinage y Henri demeura (eul poiTeiTeur des char- 
mes peu intaâs de la belle de Safuves ; il s'applau- 
dit du triomphe^ comme (i la place n'avoir pas 
eu plus. d'un occupant^ & ne quitta qu'à regret 
cette conquête banale , lorfqu'il y fut obligé , 
comme le duc , par une aufiî preuante néceflîté. 
Dans fa première jeunefle , Henri n'étoit pas conf- 
iant ; l'éloignement mit fin à fa pa^îon pour ma- 
dame de Sauves : le duc d'Alençon , revenu à la 
cour , fuccéda au roi de Navarre, ou plutôt à tous 
ceux qui avoient rempli l'intervalle» Elle s'attacha 
dans la fuite le duc de Cuife , quoiqu'elle eût 
trente-fix ans ; & ce fut dans fes bras au'il pafia 
la nuit du 22 décembre 1 5S8 , époque de fon af- 
faflinat. Elle mourut elle-même le 30 feptem- 
bre 1617. 

Nous ne. parlerons de la belle Fofleufe^ fille 
d'honneur de la reinç Marguerite ^ que pour rap* 
peller la part qu'elle eut , par fes intrigues , à la 
îeptieme guerre des calviniftes & des catholî« 
ques : le feu s'alluma uniquement parce que 
Henri III avoit averti Henri de Navarre que fa 
femme vivoit avec le vicomte de Turenne ; & 
pour venger l'honneur pafiTé de Marguerite^ il. 
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failli que toutes les femmes & filles qui l'enfou* 
roient engagealTent leurs amans à prendre les ar** 
mes. Fofleufe étoit aimée du roi, elle n'étoit poin< 
haïe de la reine; elle enflamma la colère de ce 
prince, &, comme il n'étoit pas le feul qui eût 
part à (es faveurs ^ il fe trbuva environné de 
leunes infenfés qui excitèrent en lui cette ardeur 
belliqueufe , le fléau des empires » & allumèrent 
le flambeau de cette guerre appellée la guerre dci 
amoureux. 

Si l'on vouloir parler de toutes les maîtreffes de I 
Henri iV^on feroitun volume, &ia répétition I 
l des mêmes aventures ne feroit pas fort intérefiante» I 
jPaflbns à Gabrielle d'Eftrées, prefque reine & * 
^ digne de l'être par beaucoup de vices & de défauts 
inhérens à la royauté» Née en 1 575 9 âgée de qua«- 
torze ans , d'une rare beauté , jointe aux grâces les 
plus féduifantes , elle a voit déjà plu lorfque 
Henri IV la vit. Bellegarde connoifl'oit fes char- 
snts , & il étoit de caraâere à y mettre un prix* 
Il eut rindifcrétion de vanter un bonheur qu'on 
ponvoit lui envier, tienri devint curieux , il vou- 
lut voir les perfeâions qu'on lui avoit dépeintes 
^en un langage paflionné; il fe fatisfîti & Belle- 
.^arde vit bien qu'il feroit viàime d'une lutte iné- 
gale entre le maître & lefclave. Bientôt le pre- 
mier ordonna de renoncer à une pafïion à laquelle 
ni lui ni Bellegarde ne pouvoient commander. 
Le defpotifme le plus violent s'exerça dans un des 
objets qui devroient être le plus étrangers au def-* 
potifme; & Gabrielle, d'abord fldelle en appa-* 
rence à fon premier amant ^ ne fe piqua proba- 
blement de délicatefle , qu'autant qu'elle pouvoit 
donner un npuveau prix aux facriflces que Henri 
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exîgeoît d'elle. Elle pôrfa même fort loîn Tartî- 
fice pour une jeune fille de quinze ans; elle lut^ 
auffi bien qu une femme confommée dans le 
métier de la coquetterie , déiefpéircr (on royal 
amant, &c s'affurer de fa conquête ayant de lui 
rien accorder. Perfonne n'ignore les dangers que 
courut Henri dans le voyage de Mantes à Cœu* 
vrés, dans une circonftânce oii te fort de Tar* 
mée dépendoit de fa préfence. Cétoit fans doute 
une folie à de braves gens de verfer leur fang 
pour les intérêts d'un homme; la guerre civile, 
excitée pour ce fantôme abfurde de l'hérédité, 
ëtoit une extravagance nationale : mais , n'im- 
porte , cette démence étoit générale ; & ce n'é- 
toit pas moins un crime à Henri IV d'expofer 
fes troupes pendant fon abfence à être mafia- 
crées par le parti ennemi , ou de s'expofer à 
être tué lui-même , & à ruiner tout l'efpoir 
qu'elles avoient la bonté de placer en lui. Ne 
pouvant rien gagner dans fa retraite fur une 
fille ambitieufe , dont le projet n'étoit pas de 
n'être qu'une maîtreffe de paflade comme les 
autres , il prit le parti de faire venir M. d'Ef- 
trées à Mantes , fous le prétexte du fervîce qu'il 
pouyolt lui rendre dans fon confeil. Mais le 
père ne faifoit pas les mêmes calculs que fa fille; 
fon intention n'étoit pas de trafiquer de fon 
honneur. Bellegarde auroit pu être écouté , parce 
qu'on pouvoît lui donner Gabrielle en mariage; 
mais M. d'Eftrées ne favoit pas qu'outre Belle- 
garde , le duc de Longueville avoit parlé d'a- 
mour, & n'avoit pas été rebuté. Il avoit mê- 
me, dit-on, des lettres, qu'on voulut ravoir : 
il demanda les ficnnes , 6c moins loyal que pré- 
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yoy^t idafis fil nûïtution^ à: toàt événetnenty 
il garda, c^lks ^\ii parlofeenf le plus clairement; 
il vo<uloic avoîr des arme^ icontre le crédit au- 
quel pouvott parvenir la nouvelle favorite. Mais 
jeu a-t-ofl jamatc contre U$ afla/Iinats? GabrielLe 
Vapperçut du larcin^ & en conferva un tel ref- 
ientiment^ qa'eo 1595 f elle le fjt tuer d'uacQup 
4^ moufi;uet «i Dourlens, dan$ une falve 4*hoil- 
neur <}U6 lui faifoit la g^roiibi|• 

M. dïûté^s , s'appefççvant que le roi Hirù. 

£\\e avQtMi er^Rn vtne intelUgenee enfeml^let fe 

iiâta du moins df h tn^i&t^.h agr^si la H^^t* 

jchQ de M. xie Ltancouft, do^it Je bien étpit çon- 

venable,' Aiai» dont le corps ^^ Jfefprit néoignt 

fias, propres à faire oublier-à.uiae jeune & belU^ 

Jîlle left offres gajlainies d'un roi. Aiu^'ne ie prêta- 

4-elle m% volontés dre (Î90 pfte; qu'avec 0nç ex- 

j ^ème ^épugn«i^e# i.e mariage fe fit cepen^nt» 

: fy: ^Gabridie ou téiâm o^règéuiemeot à (on 

j lépoux ^ ou dit moins k 6t croire à fo9 atiianî* 

. jDès qu^une fois elle lui eut perfuadé que Bel^ 

I -legarde & Loi^ueviUfe a'afVotent rien obtenu, 

^ .^n T)eux& laid mari ;n« paroiffdil pa&rfaîTt pour 

I; iBtre plu6 favorifé. Henri né tarde pas à ie dé»*- 

I -darer ouyerterhentj il msMida M. de Uamourt 

y auprès de iui ^ avec ordre de coniiAÎre miffi fa 

j^ femme ; &C Tayaut une fois jeu ;;fon poiivoir, il 

^ l'emmena feuk an fiege de Chartres, Javec la 

^' jitarquife de- Vilkrs, fa (^w^JH la marquifu 

;,. de Sourdie; fa tante, vint la joindre afin de 

I lui donner les leçons de mondé & d'ufage con-r 

venables à la premiere^pet-fomve de la côur, Le 

^ chancelier Chivefny dçyiqt atrioureux de ma" 

^l dame de Sourdie 1 èc par conféqjuent tràs-&VQ« 

^ ' R iij 
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rable à la paffion du roi pour fa nièce. Âinfi ^ 
dans le tumulte des armes, au feio des mal- 
heurs înféparables d'une guerre civile, on voit 
un roi & un chancelier, méprifablement occu- 
pés d'une intrigue d'amour & des courtifannes, 
habiter fcandaleufement ou des villes affiégées 
ou des camps , & donner à de feunes foldats 
l'exemple de la mollefle & des voluptés. Enfin, 
la fortune ayant favorifé leur parti, Henri IV 
entra dans Paris le 21 mars 1594» & Gabrielle 
accoucha de fon premier enfant, Céfar, duc de 
Vendôme ,^u mois dé juin fuivant. A peine fut- 
elle parvenue à ce but fecret de tous fes defirs, 
qu'elle forma le projet de devenir reine de Fran- 
ce ; projet d'autant plus infenfé qu'il heurtoit de 
front tous les préjugés reçus , & qu'elle ne pou« 
voit s'attendre à l'emporter ni fur les ufages éta- 
blis^ ni fur la reine Marguerite, ni fur le crédit 
des amis du roi. Henri IV adopta bien fes idées , 
& le prouva par la légitimation fubféquente du 
fils qui lui étoit né : mais cela ne fufiifoit pas ; 
& Henri IV lui-même fentoit qu'un roi ne pour- 
voit franchir abfplument les bornes des préjugés 
qui gouvernent fon fiecle , quoique la raifon puifie 
les défavouer. Il importoit peu à la nation que 
fon roi époufôt une femme née dans fa cafte , ou 
dans telle autre ; entre Gabrielle ou Marie de Mé« 
dicis , le choix devoit être fort indifférent à un 
philofophe (i)* Mais les nations ne l'étoientpas 



(1) On prétend qu« û le» rois (tant que Ips peuples en 
Couvriront) fe maripient au moins à des femmes de lei^r 
pays-, CCS femmes, toujours dangereufes, auroient au moins 
riivaptji{;e û'ittc çitpyenzies di) pays, & de ne pas apportn 



& ne le font poînt encore affez pour ne pas s'é- 
blouir par les mots pompeux ^alliances brillantes^ 
de traités avantageux ^ & fur-tout par le fpeâacle 
des fêtes , des noces & des galafi. Le couronne- 
ment de l'empereur vient encore d'attirer une 
foule d'étrangers, avides d'aller, d'un bout d^ 
l'Europe à l'autre, admirer à Francfort des bot- 
tes garnies d'or & de pierreries. 

Jufqu'à la naiffance de fon fils, Gabrielle encore 
incertaine de fon crédit avoit négligé de fe faire 
des créatures : de ce moment, elle n'épargna rien 
pour fe former un parti nombreux ; elle fit nom- 
mer Sully , que le roi balançoit à placer à la tête 
des finances à caufe de fa religion ; elte efpéroit 
beaucoup de fa réconnoifiance ; elle rompit avec 
le duc de Bellegarde , & réfolut de ne plus donner 
à fon amant aucun fujet d'inquiétude. Elle n*acquît 
pas un tel afcendant fur Pefprit de Henri fans com- 
mettre de ces crimes politiques, inféparables de 
l'avidité des femmes couronnées. Sully la regarde 
comme le principal moteur de la guerre d'Efpâ-<- 
gne déclarée en 1595, dans un tems où il eût 
mieux valu laiffer dans le repos la France épuifée 



l«s haines héréditaires 8c invétérées qui /épavent les diffé* 
rentes nations. Qu'on fe dçtrompe , & qu'on cçfîe de coiq- 
pofer toujours avec les principes majeurs. Prenez quelque 
citoyenne que vous voudrez choiiir , prenet-In même ver-o 
. tueufe dans le fein de fa famille, place»- la fur un trône, 
environnezrla de la pompe des cours, de flatteurs, de cou^- 
tifans , de valets gagés ppur la trouver helle , fpirituelle , 
jufle , humaine , bienfaifante , pour exalter fes moindres ac« 
fions • & vous en feres , avant ûx mois , une reine auQi 
ennemie de Thumanité que llcalienne la plus perfide , ou 
r Au tri chienne la plus hai^4iç^ C*eft dans le trône qu'eft \^ 
principe du iS9l« 
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par CHiq re|;ae$ défaftr^ux. Mais Gabrietle , du 
j[iaut de fa grandeur imaginaire, regardoit les 
hommes comme des troupeaux y & Vor de la na- 
tion comme un inflrufnefK utile à l'élévatron de 
fon fils; elle vouloit avoir la Franche-Comté pour 
Céfar de Vendôme;, &c il ialloit faire pém des 
François pour former un apanage à cet embryon. 
A mefure que Sully apportoit du remède aux finai)- 
ces de l'état , à mefure qu^il rempliiToit le tréfor 
du prince ^ car c'étoit là le feul but du miniftre 9c 
du roi , Gabrielle arrachoit tout ce iC[u'ii lui étoit 
poflible de riches étabUffemens & de dops pré- 
cieux; fans réconomie du miniftre, elle auroit été 
une des fnaîtreffes de roi.fes plus emportées par 
Tamotir du luxe & des richefles: mais Sully , mal- 
gré fés qt^erelles fréquentes avec le roi & avec 
elle y fut ^uiH inflexible qu'il le put , & ae lui laifFa 
diffiper t{i|e .<tes foifimes beaucoup moins confia 
dérables qu'elle ne Teât voulu. La naiâance de 
deux autres enfans acheva d'étahlir fon crédit for 
r^fprit de^H^nri, au point que ce prince étoit pref- 
que réiblu à la, placer fur le trône. Le marii^e du 
petit Çéfar avec la fille du duc de Mencoeinr, qui 
avoit fi long-tems joué le rôle de fouverain en 
Bretagne, TemHoît être le préïage de réTéva'tîon 
de fa^ mere^ 8e cet avantage accordé à u» bâtard, 
cette fornine iiiimenfe affûtée k {^ héritiers exci- 
tèrent les plus grahds murmures parmi la nol^lefle ; 
les noces qui fe célébrèrent à Angers avec autant 
de pompe & d'éclat que fi c'eût été ce qu'on ap- 
pelloit autrefois un fils de France , & à préfent un 
prince royal ^ accrurent encore les mécontent emens. 
Gabrielle y étala tin fafte de reine; les fêtes coû- 
tèrent des fommes confidérabks , & ce fut malgré 



Sully , quî n*ignôroit pas les coirféquences de taàt 
de pompe inutile & <Urpend«eufe : mais il fal« 
ioit bien cependant que le otiniAre cédât quel- 
que chofe pour, con&r ver le pouvoir de refuier 
plus fouvent* 

Marguerite cepetidam ne coafentoit point à fon 
divorce , & le {>ape ne pfononçoit pointé Prefque 
tous les courtisans que le roi avoît chargés des 
négociations à la cour de Rome, s'éioient ligués 
avec Sully pour trahir la paffio^ de Henri, Se 
veiller à fes intér^ politiques. L'empire des rangs 
étoit tellement invétéifé dans l'efprit des François, , 
l'autorité du monarque tenoit encore à tant de dif- 
férente^ circonfta/iCeS) les murmurés de religion 
étoient encore fi peu ap!paifés ^ oa dvoit tant de 
ibupçons Aïr celle de Hemri , qu'un mariage fi 
étfangemeiK di^roportiotifié d^ns lès idées re« 
^u«s ne pou voit qu'entraîner des malheurs dont 
louiè k France fiurt>it été viâime^; on croyoit 
^'ailleurs ferdsienieAtque GabrieUe étoit ^vioifle 
en lecret, & Je peuple murmuroit hautement du 
.icafidale de ia vie. Elle é>K>it regiardée comme 
-une fangfue puUique. Son faite dé)»l8Îfoît>, £a 
hauteur lui f^iibit d^s ennemis ^ & ion caraôere 
dominateur la £siifoit redouter* Enfin, le )<udi< 
,iaint 1 599 , elle vint à Paris ^our y fairie fes pâ** 
qpes ; elle étbk enceinte de quac<re 01019 : ^He tkf-- 
^cenditche^ le fameux partira 21ainet^ Italien de 
naiflance , & riche de tous les biens qu^aimafleût 
les ^naitcieri, lorsque la mifere puMiqùe fert d'à- 
limens à leurs infantes, trafics; Là , Galirtelle 
ayant accepté une fupetèe coUmion préparée 
pour elle , &c mangé des fruits tœ^ifiques , le 
ïenttt atteinte d'ua mal idév^ca'ant ^ Lla^vioknce 



duquel elle fuccomba la veille de piques. Toute 
la France crut qu'elle a voit été empoifonnée, 
& personne ne douta que Zamet ne fût cou- 
pable de* ce crime; mais par qui fut-il ordon- 
né ? Ceft ce qu'on- n'a pas encore pu décou- 
vrir. Henri en témoigna la plus amere douleur , 
& Sully feul parvint dans les premiers momens 
à calmer fon défefpoir. Il ne paroît pas cepen- 
dant qu'il ait fait de recherches pour pénétrer 
les caufes de la perte qu'il venoit de faire, & 
après quelque tems les charmes de mademoi- 
felle d'Entragues le .captivèrent dans de nouveaux 
liens. 

Celle-ci étoit plus fpirituelle que Gabrielle, & 
aufli plus méchante; elle mit» comme la premier 
re, (es faveurs au prix de cent mille écus d'or, 
qui vaudroient aujourd'hui cinq cents mille francs, 
& d'une promefle de mariage. D'autres les avoient 
eues à moins. C'étoit dans le moment où il fal- 
loit faire un fonds extraordinaire de quatre mil- 
lions pour le renouvellement de l'affaire des Suif- 
fes; & l'on juge bien que Sully n'étoit pas d'avis 
de payer d'une fomme fi exorbitante l'ambition 
d'une coquette & celle de fa famille, encore moins 
de lui laiiTer concevoir des efpérances auffi folles. 
Henri IV n'en donna pas moins tout ce qu'on lui 
demanda ; prefque auili-tôt il la conduifit à Lyoa» 
lorfqu'il partit en 1600 pour marcher en Sa voye, 
& peufla la folie jufqu'à lui envoyer les dra- 
peaux pris fur l'ennemi k la journée de Charbon- 
nières. SuUy le voyoit à regret retomber dans un 
excès d'aveuglement que rien ne pouvoit jufti- 
£er, mademoifelle d'Entragues ayant tous les dé- 
fauts de Gabrielle, & aucun des charmes qui 



pouvoient excufer une auffi violente paflîon , n*é« 
tant fur-tout rien moins que fidelle ; il fe hâta d*ot>- 
teriir le confentenient de Marguerite à fon di«» 
vorce , de le faire prononcer parMe pape , & de 
conclure fon mariage avec MaHe de Médicis. Ce 
fut avec un violent chagrin que Henri foufcrivit 
à cette alliance, & avec un vif dépit que made« 
moifelle d'Entragues la vit confommer. Elle s'em* 
porta d'autant plus qu'elle étoit enceinte, ôcqu'elle 
avoit bâti fur fa groflefle les mêmes projets que 
Gabrielle d^Eftrées ;-mais fes larmes , fes mena- 
ces , fes fureurs demeurèrent inutiles; le mariage 
étoit rëfolu : Henri la décora du titre de marquife 
de Verneuil. Elle eut le malheur de faire une 
faufle couche, & fentit qu'il falloit prendre fon 
partr; elle fe fournit en apparence à la néceilité , 
afin de conferver fon empire fur le cœur de Hen* 
ri : elle n'y réuffit que trop bien , & dans la fuite 
elle fut caufe de tous (es chagrins &: de beaucoup 
de défordres publics^ / 

Marie de Médicis arriva en France le 3 de no« 
vembre 1600 ; elle étoit fille de François de Mé* 
dicis , grand duc de Tofcane , & de Jeanne d'Au- 
triche ; ce fang mêlé d'italien & d'allemand nous 
apporta les maux que nous ont toujours faits ces 
deux nations* Malgré les louanges exceffives que 
lui donnent les hifloriens , & qu'ils répètent pref- 
que dans les mêmes termes à chaque règne , pour 
chaque femme de fouverain , il paroîi que cette 
femme n'étoit pas fort belle. Son image, dan» 
Ja galerie de Rubens au Luxembourg , nous donne 
l'idée d'une femme affez ordinaire ; elle étoit en« 
core moins aimable , entêtée , intrigante , jalou« 
ÏCf fiçre 9 défiante, orgueilleufe, amie 4u fafte Se 
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dé la dépende 9 viodicative & abfolue; û elle eut 
à le plaindre da procédé de Henri IV , il faut 
avouer, qif elle ne fit rien pour le ramener ; qu'elle 
n'employa ni douceur» mcoaiplaifanee, ni égards,; 
convenons auffi que , pour une feome de ce carao* 
tere » il ëtoit difficile de foutenir ht dépravation 
des mœurs de Henri IV » & que â le moyen de 
faire faire des réflexions à un mari qui s'oublie 
D^eft pas de fe rendre infupportabfe par des fiain^ 
tes & des éclats indifcrets , le moyen de faire 
prendre patience à une femme n'eft pas non plus 
de la rafiafier d'outrages. Malgré l'économie de 
Sully» OR dépenfa beaucoup pour Les noces de 
Marie» &c l'or qu'an em^Aoya auroit été mieux 
placé» fi on avoit délivré le peuple de quelques 
taxes oMrcti fes; cependant oa.remaoqua qu^l y 
est moins d'extrairagances que fous le règne pré^ 
cèdent» Marie ne tarda point à donner des preu- 
ves de fécondité ; elle Bccùudoà le 7 feptembrc 
1601 du dauphin» qui fut dqÂiis Louis XIII ; ce 
fiit ufie }oie très»* vi ve poiir . Henri » & en cela I on 
ne peut rien voir qkie de fort naturel : mais ce qui 
cil déplorable pour l'efprit fage qui étudie les 
moeurs des nations» c'eû Tivreffe des peuples iorf'* 
qu'il naît un enfam à leurs tyrans» On diroif que 
GC font des enfims tocapables de fe conduire » 61 
qui craignent de manquer d'un maître qui les 
guide. 

Mark avoit reçu très-^foidement U mar^îfs 
de Verneufi^ lorsqu'elle lui fut préfentée au nom« 
bre des femmes de fa cour* La fameufe Galigaï, 
favorite de la reine , parvint à g^ner fur l'efprit 
de fa maitreflie de fe compotier à l'égard de la 
marquife» fi eUct voulait plaire au roi; Galigaï 
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avoit (es raifons ; elle vauloit être dame d^atour ; 
Henri ne le vouloit pas : elle imagina qu*en inté^ 
reâfant la marquife , elle parviendrait à Ton but ; 
elle lui promit en échange la bienveillance de la 
reine , & en effet elle auroil joui de quelque con« 
fidération auprès de Marie , fi elle eût été plus 
réfervée. Mais fon efprit malin & railleur ne mé» 
nageoit perfonne , & fa haine particulière contre 
Marie ne connoiiToit point de frein ; fa gaieté la 
rendoit pour ainâ dire néceflaire à ce prince, que 
|e férieux &L l'humeur chagrine de la reine rebu<- 
toit. S'il n'avoit eu que la foible^e d'aitner ma- 
dame de Verneuil , & qu'elle Teût mieux mérité , 
il*auroit été pardonnable, mais fon amour pour 
les femmes le faifoit pafler toutes les bornes de 
la décence ; il avoit à la tbis plufieurs femmes & 
tilles de la cour , &c non content de ces paiTe^^tems 
un peu trop variés , il expofoit fouvent fa fanté 
chez des femmes publiques. Marie ne pouvoit 
iupporter des défordres qui rexpofoient elle-m&- 
ane , & leurs querelles fréquentes avoient prefque 
toujours pour objet quelque nouveau mécontea- 
tement de ce genre. Marie le menaçoit fouvent 
de faire en public des affronts à celle qu'il aî- 
jnoît, d'autres fois elle lui faifoit craindre pour 
leur vie. Lorfqu'elle vouloit obtenir quelque grâce 
•pour Léonor Galigaï, pour fon amant Concini^ 
pour la foulç d'Italiens dont elle avoit inondé la 
. cour ; elle éprouvait fouvent des refus du roi , qaî 
n'aimoit pas les Italiens , & alors recommençoient 
les reproches furies infidélités, les bouderies & 
des querelles fi vives, que fouvent la nuit Henri 
étoit obligé de fe lever, & de pafler dans un au* 
tre appartement. Ç'étoit un m^yen d'obtenir à 
la fin ce que l'on demandoit. 
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Ce fiit alnfi qu'elle parvint à marier 8i à do^ 
ter richement cette chère Galigaï avec fon Con-* 
cini , & que , malgré toute fa mauvaife humeur 
contre tamarquife de Verneuil^ elle acheta cette 
complaifance du roi , par toutes les complaifaa^ 
ces poffibles pour la favorite , qui venoit d'ac* 
coucher prefque au même-tems qu'elle; & dans 
le même-tems oïi elle célébroit les noces de la 
Galigaï, & oii elle fe fervoit, pouren embellir 
les fêtes, des talens & des charmes de madame 
de Verneuil ^ elle méditoit avec la marquife dâ 
Villars la trame la mieux ourdie pour la perdre» 
La marquife s'étoit flattée un moment d'être ai^ 
mée du roi , c'en étoit affez pour être l'implaca- 
ble^ennemié de la Verneuil. Elle avoit eu l'adreffe 
de fe procurer des lettres de celle-ci , adreflees 
au prince de Joinville depuis qu'elle étoit atta* 
chée à Henri. La reine y étoit maltraitée^ le roi 
n'étoit pas ménagé. Le prince , plus jeune & peut- 
être plus aimable , y paroifibit être favorifé par 
le cœur , & cela n'étoit pas flatteur pour un roi 
aui& defpote dans fes ptaifirs que dans fes con*^ 
feils : auffi cette nouvelle ne manqua t-elle pas 
d'exciter une vive fermentation dans lame du roi , 
& de produire entre lui & madame de Verneuil 
des fcenes fort vives» Mais elle avoit trop d'ef- 
prit pour être vaincue par de femblables enne^ 
mis ; elle fe défendit aflez habilement pour don- 
ner à la colère de fon amant le temps de s'appai* 
fer; puis elle lui repréfenta la haine dont on étoit 
alnimé contre elle à la cour, & en vint à lui 
perfuB^er, contre toute vraifemblance, que ces 
. lettres a voient été falfifiées par un fecretaire du duc 
de Guife^ qui|ayoit Tart d'imiter. toutes fortes 



d^critures. La reine fut querellée , la marquire 
de VillarJ bannie de la cour, le Prince de Join- 
vilie obligé de paffer en Hongrie ; le fecretaire 
fut mis en prifon, lui qui n'avoit peut-être pas 
connoiflance du fait; & la Verneuil triomphante, 
& contrefaifant à fon tclur l'amante outragée , 
fe laifla prudemment appaifer par un don' de ûx 
mille livres. 

Tandis que cette femme & la reine jouoient^ 
comme on dit trivialement , ^â qu'un ou double , 
& qu'elles étoient Tune ou l'autre continuelle- 
ment bien ou mal avec le roi , la marquife pré- 
paroit de grands chagrins à Henri. La confpira- 
tion du comte de Soiflbns » dans laquelle ehtr^« 
rent M. d'Entragues fon pere> le comte d'Auver- 
gne fon frère , le duc de .fiiron , & cette femme 
perfide elle-mêmç, n'eft ignorée de perfonne. Son 
but étoit de fe faire déclarer la femme légitime 
de Henri IV > fes enfans, les héritiers du trône, 
& de faire chafler Marie de Médicls , & décla- 
rer le dauphin bâtard* Le but de Philippe , roi 
d'Efpagne, avec lequel tous les conspirateurs 
avoient (igné un traité , étoit de caufer en France 
une révolte générale, d'y raUumer le feu de la 
guerre civile, & de profiter.de ce mouvement 
j>our faire une invaûon (i)* On fait que le par- 



(t) ^a çaufe de cette perfidie de la part de la marquife 
6c de fa famille venoit d'un refus qu'a voit fait le duc de 
Sully. Le comte de Soiffôns aVoit demandé au roi une con- 
cuifion de quinze fous par ballot de toile qui entreroit ou 
Ibrttrott du royaume \ il avoit aâbcié la marquife à ce traité 
pour la valeur d'un cinquième , & Ton avoit préfenté c9 
don comme un revenu de dix mille écus de rente v SuUy 
démontra qu*il étoit au moins de ttois cents miUe éçtt$,.& 



kmetit ât Paris concboiiui tous ces coupabks S 
différentes peines, & qu'en cela il agit félon les 
loix du royaume. On £iit que le roi ne fit grâce , 
fuivant le droit ahfurde qu'il en. a voit , & dont 
il ufoit fuivant Coa ion plasfir\ qu'à la famille de 
madame de Vemeuil ; fie iorfqu'on dîvinîfe en- 
core ce prince, en général auffi peu eflimable 
ou'un autre , auffi haîffable à beaucoup d'égards , 
Ion ne fe rappelle peut-être pas.affez qu'un hor- 
rible complot contre la nation , une trahifon qui 
pou voit faire périr des millions d'hommes , dans 
laquelle on avoit rallumé les idées fanatiques de 
religion , ne put le détacher de cette femme odieu- 
fe; qu^il refpeâa affez peu les intérêts de (on 
peuple , qu'il fut aflez infenfible à l'outrage fait 
à fa femme 6c à fon fils, pour vivre encore avec 
la Verneuil, & qu'il ne l'abandonna que lorf- 
qu'une autre paffion eut effacé de fon coeur le 
fouvenir de cette paffion effrénée qui avoit duré 
dix ans. 

La reine Tavoit toujours haie avec tant de 
fureur, qu'elle prit le parti de la patience avec, 
toutes les autres femmes qu^il eut enfuite. Gali^ 
gai Se Concini lui avoient d'ailleurs, infpiré des 
idées plus étendues. Henri IV , qui fous le pré* 
texte d^un projet vafte Se profond, n'étoit occupé 
que de conquérir la princeffe de Çondé , alloit 
partir pour une guerre dont le fuccès étoit in- 
certain , 



qù*en outre c*€toit une entrave onéreufe au commerce : I2 
concttffion fut retirée. Elle rappelle rafîaire des alluvions ac- 
cordées aux Polign^c en 1787 > & rév.o(}uées fur les repré« 
fentations des parlemens de Touloufe & de Bordeaux. Nou$ 
ca parleroas dans la fuite. 
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certain; dont la durée pouvoit être longue. Il 
falloit que la reine fût régente ; fon facre paroif- 
foit être un préliminaire indirpenfablé ; il sagif* 
foit d'obtenir cette dépenfe au moment où les 
préparatifs de la campagne alloient diminuer les 
fonds amafles par Téconomie de Sully ; il falloit 
donc ufer envers le roi de ces complaifances adroi- 
tes qui préparent l'homme le plus ferme à n'ofer 
fe fervir d'un refus formel, même pour une chofe 
qui lui déplaît. Marie , d'Italienne furieufe & )a« 
loufe, devint donc tout-à-coup une Italienne fou- 
pie, careffante & foumife. Les femmes de ce 
pays jouent fans effort toutes fortes de rôles. Ma- 
rie obtint ce qu'elle defiroit , non fans oppofition 
de la part de Sully , non fans répugnance de celle 
de Henri. Ce^prince fembloit avoir des preffen- 
timens de fon malheur , & Ton fait par des au- 
torités non douteufes que fon affaflinat fut an- 
noncé en Efpagne avant d'avoir été commis en 
France , ou du moins avant qu'on eût pu phy- 
fiquement en avoir reçu la nouvelle. L'entrée 
devoir fe faire le dimanche i6 mai 1610, lorf- 
que l'attentat de Ravaillac, arrivé le lo^ termina 
la vie de Henri IV. Ainfi finit ce prince tant loué 
pendant fa vie & après fa mort ; ce prince mal- 
heureux fans doute d'avoir vécu dans un rang 
dont la folie humaine eft le principe, & qui avoit 
corrompu en lui quelques vertus, qu'au fein de 
l'égalité le defir & le befoin d'être eftimé auroient 
mûries & développées. Henri, félon toute appa* 
rence, auroit été un très*bon citoyen ; il fut mau- 
vais roi : l'ambition lui fit verfer à grands flots le 
fang des François; il détruifît la nation fur la- 
quelle il vouloit régner , & fe crut quitte env^s 
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elle pour quelques aôes d'humanité paffagere qm 
ne la dédommageolent pas de tous les fléaux que 
, traîne après foi l'horrible fléau de la guerre. De* 
venu roi , il dut à (on miniftre le peu de bien 
^u'il fît au peuple ; fans lui y fa prodigalité , fon 
amour pour le jeu & pour les femmes auroient 
épuifé les tréfors de la nation : os lui doit feu- 
lement la juflice de dire qu'il fut être contrarié 
par Sully, & apprécier les fervices que lui ren- 
doit cet homme intègre. Mais étoit*'ce pour le 
bien du peuple ou pour le fîen qu'il regardoit 
Sully comme un homme précieux ? Je réponds 
en rappellant le code des cteailes , code effrayant , 
fanguinaire, odieux , digne de Loins XI & de 
Chs^les IX 9 & je place ce code barbare, dont 
le poids tomboit fur l'agriculteur, à côté du pro- 
pos dérifoire & tant répété de la poule au pou 
Oui, tu voulois difois-tu, que chaque payfan la 
mangeât , cette poule , & pour le meurtre d'une 
bête fauve , tu voulois le faire battre de verges 
)ufqu'à effufion de fang. j'en ai dit a0ez ; ce 
inonument de ton hiitoire fait ton oraifon fu* 
aebre. 

Qutnt à Sully même , miniflre eflimable dans 
la foule des minifires qui dévoient, qui doivent 
encore périr fous le glaive de la loi , penfa-t-il 
feulement à établir une XoxconfiimtiomndUè Lorf* 
qu'il confidéroit de fang froid les plaies de la 
malheureufe France , loriiqu'il vit les maux qu'a- 
voit produits une femme fans foi . comme\ fans 
pudeur, traînant à fa fuite des prêtres fans frein ^ 
des minifires abfolus, des juges corrompus, des 
fupplices & des bourreaux, fongeâ-t- il à préve- 
nir le retour de ces défordres? Peafa-ti^il qu'il 
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fallolt profiter de ces momens de calme pour 
aflembler les états généraux, pour donner à la 
nation un gouvernement ftable, fondé fur d€s loix 
diâées par la nature ? Un de fes moyens en finan- 
ces fut de rendre héréditaire les charges de ju- 
dicature ; ce n'étoît pas aflez du premier genre 
d'hérédité qui venoit de couvrir la France de 
cadavres! il réprima Tavidité des partifans, mais 
avec beaucoup de ménagement, parce qu'il crut 
toujours avoir befoin des compagnies financières « 
qui pouvoient d'un inftant à l'autre fournir de 
l'argent. II ménagea beaucoup auffi les prétentions 
des parlemens, & ne mit aucun frein à leurs con- 
cuflSons, parce qu'ils enregiftroient les édits; en- 
fin fes mémoires ne nous montrent pas la plus 
légère idée des droits de l'homme , ni de ceux 
des nations ; pas une notion des loix qui pou- 
voient manquer à un royaume auffi vaûe; aucun 
doute fur l'étendue de l'autorité royale ^ aucun 
defir d'afTeoir fur des bafes folides le bien qu'il 
pouvoit & devoit faire (i). 



(i) Ce font cependant ces deux hommes qui long-tems 
ont été en France Tobiet d*un véritable culte. Les François, 
rafTatiés des maux qu*ils avoient foufferts fans interruption 
pendant deux fiecles , élevèrent des autels à un roi & à un 
miniftre qui leur laiiterent enfin la îouiiTance de Tair qu'ils 
refpiroient i t{ui ne leur demandèrent peut-être que la moi- 
tié de leur fubfiûance , de leurs vêtemens , & les traitûient 
ce qu*on appelle en bons maîtres. On fait bien que dans les 
colonies les malheureux noirs adorent prefque ce très-petit 
nombre de planteurs qui ne les font pas expirer fous les 
coups & l'excès du travail *» & cependant nos domeftiques 
ici ne fouffriroient. pas le defpotifme même de ces bons mai" 
trts. On n*^ft pas étonné de Tefpece d'idolâtrie d\ne na- 
tion affez idolâtre pour endurer les Ifabeau de Bavière , les 
Médicis , ft leurs lâches & barbares époux & pupilles ^ mais 
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Les caufes de TaffaiSnat de Henri IV furent 
Confidérées fous difFérens points de vue; on n'a 
pu favoir pofitivenrent qui arma le bras de Taf- 
faffin Ravaillac. Ce qu'il y a de fur, c'eft que le 
fanatifme fut (on motif particulier; on foupçonna 
Marie de Médicis , & il n'y a que trop d'appa- 
rence contre elle. L'ambition dont elle avoit été 
faifîe tont-à-coup au moment du départ projette 
du roi ; fon defir immodéré de fe faire couron- 
ner; le mécontentement qu'elle témoigna lorf- 
qu'en lui réfervant la régence, Henri lui nomma 
un confeil; celui de Tes' chers confidens Concini 
& la Galigaï , lorfqu'ils apprirent que le conné- 
table de Montmorency & le chancelier Sillery 
étoient nommés en cette qualité ; les intrigues de 
ces deux perfonnages & celles de don Juan de 
Médicis, frère de la reine , dont les perfides con- 
seils n'avoient pas peu contribué à divifer la cour; 
plus encore peut-être l'indifférence de cette prin- 
cefle à la nouvelle d'un fi grand événement; celle 



ofl doit rètre de ce que des hîftoriens , des poètes , des 
philofophes, fe font abandonnés à ces accès de dérai{on« 
Voltaire , par fa Henriade , a retardé le progrès des lumiè- 
res de plus d*un fiecle, par rapport à la forme du gouver- 
nement. Mably même , n'a pu fe défendre d'une forte de 
refpeô pour la mémoire de Henri IV. Les Anglois, qui 
nous ont tracé de fublimes vérités en tour genre , ont en* 
cenfé ce prince ; & cependant , depuis le fiecle de Louis XIV, 
la philofophie avoit fait affe^ de progrès pour que d'excel* 
lens efprits appréciafTent parfaitement la conduite & le peu 
de vertus réelles de cette idole de circonfiance. S'ils redou- 
toient de faire luire tout-à^coup la vérité aux yeux des 
hommes encore trop foibles pour la foutenir , il faitoit au 
moins ne pas contribuer à entretenir leur erreur , il falloit 
préfenter les faits , fupprimer leurs propres réflexions , & 
conduire .ainfi le peuple à lei faire lui-même. 
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que l'on mit à fe faifir de l'âfTaffîn , 6c enfuîte à 
rinterroger ; la négligence avec laquelle il fut 
gardé; les précautions que prit le duc d'Epernon 
dès le premier inftant, ce qui prouve qu'elles 
avoient été prévues ; enfin la correfpondance que 
Marie n'avoit ceffé d'avoir avec l'Efpagne & la 
cour de Rome par le moyen de fon frère & de 
Concini, dépofent contre elle & l'accufent du 
plus grand crime dont une femme puiffe fe ren- 
dre coupable. Ajoutons que fa conduite, après 
révénement , ne juftifia que trop les impréflions 
qu'elje a voit déjà données au moment de ralTaf- 
lînat. . 

Henri IV a voit été frappé à quatre heures de 
l'après-midi ; à fix heures, Marie avoit pris toutes 
les mefures néceffaires pour fe faire déclarer ré- 
gente. Le confeil étoit aflemblé; le duc d'Eper- 
non , avec un ton d'infolence qu'une autorité fu- 
périeure pouvoit feule juftifier, y avoit paru, 
la main fur la garde de fon épée^: » Elle eft encore 
» dans le fourreau , avoit-il dit , mais elle en 
f¥ fortira fi la reine n'eft pas déclarée rég^ente; 
» quelques-uns d'entre vous demandent du tems 
»> pour délibérer , leur prudence n'eft pas de fai- 
» fon : ce qui peut fe faire aujourd'hui fans péril, 
» fe fera demain au milieu du carnage **, Les 
membres du confeil les plus fenfés comprirent 
que la reine ne parloir point avec tant d'audace 
par la bouche d'un de ks efclaves , fans être af- 
îurée d'un parti puiffant. Tout fervoit à prouver 
que ce parti étoit formé d'avance , & l'on ne 
pouvoit mefurer , dans, un feul infiant , toute 
l'étendue de fes forces &. de fes différentes bran- 
ches. Us crurent plus prudent de céder que de 
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s'expofer à cimenter de leur fangle pouvoir dont 
Marie paroiffoit fi avide. Dès le lendemain, le 
parlement lui confirma le don de la régence , 
avec celui de ta tutelle , au nom du jeune roi 
Louis XllI, âgé de dix ans. Si ce grand corps 
avoit bien voulu remplir fes devoirs,- c'étoit là 
le cas d'aflembler les états généraux ; mais le par- 
lement, qui feul avoit élevé Henri IV fur le trône , 
s'étoit convaincu de ce moment qu'il repréfentoit 
la nation; il avoit même déclaré que les états- 
généraux n'étoient pas conftitutionnels, parce que 
les états de Paris , aflemblés par le duc de Mayenne , 
Tavoient été par une autorité illégitime. Dans la 
vue de refter feul en poffeffion de l'honorable ti- 
tre de repréfentans de la nation , il étoit nécef- 
faire en effet de confacrer Pabfurde maxime, que 
la nation ne pouvoit pas s'aiTembler de fon pro- 
pre mouvement & fans Tordre du roi ; ce qui 
ne fut jamais établi par aucune loi, par aucun aâe 
quelconque ; ce qui pouvoit être Amplement d'u- 
fage quand les rois étoient touty&c les peuples rien. 
Le parlement, ayant une fois prétendu que lui, 
petit corps d*individus , fans mifilon du peuple , 
agréé par le roi , ayant acquis de la main du roi 
des charges vénales , fbumifes à un droit annuel 
payé au roi, repréfentoit les affemblées libres & 
générales des champs de Mars & de May , ou Us états* 
généraux du royaume; que cependant les états- gêné" 
raux n'étoient pas çonftituiionnels , n'avoit plus 
qu'à déclarer que la nation elleom^mè n'étoit pas 
conJUtutionnelte. 

Enfin, Marie de Médlcis ef{ déjà déclarée ré- 
gente, avant même que les environs de Paris foieot 
inftruits de la mort du roi. Sully n^eft pas même 
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confulté; fa douleur le rend importun, fon éco« 
nomie le rend à charge. ^11 y avoit quaraïue miU 
lions d*argent en réferve , outre le revenu courant^ 
il fallut les remettre entre les mains des courtifans 
& des favoris; ce tréfor difparut en moins dé 
quatre ans : Sully s'écarta de lui-même, & débar* 
rafTa les pillards de fa préfence & de fës reproches, 
Lorfqu'enfin le luxe & les diffipâtions eurent ré- 
duit aux dernières extrémités & la régente & fort 
foible miniftre Luyau, & Concini, & la Galigaï, 
& tous les Italiens & les Efpagnols qui régnoient 
avec une femme fans génie , on fut taut<-à*coup 
étonné d'entendre, en 1614, demander les états- 
généraux. Mais, quQÎqu'en lifant l'hiftoîre de ce 
règne, on foit furpris d'entendre rappeller leur 
nom, on l'eft peut-être davantage de voir qu'ils 
produifirent un enthoufiafme général , & rien de 
plus. Les difputes de rang, d'iwrdres, de vérifica- 
tions de pouvoirs , occupèrent les- premières féan- 
ces. Les trois ordres de l'état, & en générial toutes' 
lesclafiesde la fociété, fe confidéroient comme 
des armées en préfence , qui né font encore que 
s'obferver , en attendant le iignël du' combat. Le 
clergé, fier de fes richefles, de fes immunités, 
de (es dons gratuits, né fentoit pas qu-il les per- 
droit fi l'état tomboit en décadence; il ne deman- 
doit que la ruine du proteftantifme à quelque prix 
que ce fût, La nobleffe efpéroit s'enrichir, des dé- 
pouilles du peuple ; tel a toujours été fon rôle« 
Elle démandoit la fuppreffion de la vénalité & de 
l'hérédité des charges de judicâture ; les parlemens 
auroient agi avec juftice , prudence & raifen , s'ils 
avoieiit , à leur tour , demandé qu'on détruifît Iç 
fléau de la nobleffe héréditaire. -Le tiers état aiv^ 
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roît voulu qu'on remédiât à la mauvaîfe admî- 
niftration des officiers de jufiice & des finances : 
mais fes députés étoient pris dans ces deux corps 
qui vouloient fa ruine : aufii fut il oublié dans les 
débats; c'étoit Tufage, Rien n'étoit concerté» il 
n'y avoit aucun plan d'affis , peut-être point de 
but; la régente feule en avoit un , celui de régner 
& de voler arbitrairement. Les états ne purent , 
ou ne voulurent pas commencer leurs opérations, 
& on les fépara lprfqu*à peine les pouvoirs étoient 
vérifiés : on nomma des commijfaircs du roi , pour 
conférer avec ceux des députés aux états; ceux* 
là traînèrent en longueur y dégoûtèrent les dépu- 
tés , & ces états de 1614 offrirent, au dix-fe^- 
tieme fiede , un fpeâade bien plus étrange que 
ceux de Philippe-le-Bel au quatorzième; ils fini- 
rent fans même qu'on s'en apperçût. De nouvel- 
les taxes vinrent au fecours du tréfor royal; & 
Marie, voulant, à ia manière petite & bornée, 
diyifer auffi pour régner , s'avifa d'un autre plan 
qui ne put lui réufiir qu'à brouiller, fans porter 
aucun coup déciiif. 

La nobleife & le clergé venoient de demander 
la publication du concile de Trente, & le réta- 
bliflement de la religion catholique dans le Béarn ; 
prefque toutes leurs doléances tendoient à faire 
réformer partiellement les claufesde l'édit de Nan- 
tes les plus favorables aux réformés, Marie de 
Médicis eifaya de les faire avertir fc^crétement 
de fe défier des difpofitions hofiiles des cathoU* 
ques ; mais quoique les calviniftes ne fuflent que 
trop difpofés à s'inquiéter , il ne fe trouva pas 
un homme capable de commander avec fuccès 
des forces armées , quand même il y en auroit 



eu : d'ailleurs, le grand mal du règne de Henri IV 
étoit d'avoir accoutumé au repos , à rinfouciance 
& à la mortelle quiétude de Tefclavage ta feule 
portion d'hommes que la liberté des opinions pût 
conduire à la liberté politique & civile. Les ré- 
formés s'étoient endormis dans une douce con- 
fiance pour un roi qui les avoit toujours favori- 
fés. Le réveil paroît û dur ! on a (i peu de force , 
lorfqu'on les a ufées au (ein de la mollefTe ! Le 
gouvernement étoit fans force, les religionnnaires 
fans courage , la nation anéantie. Le parlement 
n'avoit que des prétentions , & point de patrio- 
tifme ; il s'avifa , pour fe rendre refpeftable aux 
yeux du peuple, de rendre le 8 mars 1615, un 
arrêt qui ordonnoit que les princes , les pairs ^ 
& les grands officiers de la couronne ,' qui ont 
féance &c voix délibérative au parlement, & qui 
fe trouvoient à Paris , feroient invités à venir 
délibérer avec le chancelier fur les propofitions 
qui feroient faites pour le fervice du roi , le fou- 
lagement de (es fuiets , & le bien de fon état. La 
régente, étonnée de ce coup d'autorité imprévu, 
confulta promptement les bons A fidèles fujeis 
du roi ; ceux-ci craignirent que le parlement , réuni 
aux grands, ne prétendit tout-à*coup rendre l'ad- 
xninifiration plus régulière , & moins dépendante 
de l'incapacité & des paflions du prince ; ils fe 
rappelloient ce que les états • généraux avoient 
voulu fous le règne du roi Jean ; & ce qui n'a- 
voit pas eu fon effet dans un tems d'ignorance , 
pouvoit s'opérer facilement en 1615. Marie fe 
hâta d'ordonner aux magiftrats de ne plus fe mêler 
des affaires du gouvernement. De quoi s'inquiétoit 
l'inhabile régente? les grands divifés entre eux 
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fe bornoient à intriguer fans favoir ni ce qu'ils 
vouloient , ni ce qu'ils pouvoient. Les magiftratS' 
n'âvoient point prépare le coup qu'ils vouloient 
porter ; ils furent obligés à fe taire, & peut-être 
trouve-t-on même le véritable fecret d'appaifer- 
leurs efforts : d'ailleurs , nous n'en aurions pas été 
plus heureux. Si les grands avoient accru leur 
prépondérance, foutenus feulement par l'autorité 
parlementaire, le fruit de cette coalition contre 
l'autorité royale auroit été le rétabliffement des 
fiefs. Combien la nation auroit été de tems en- 
core à fecouer le joug , (i le régime féodal avoit pu 
renaître dans toute fon étendue, puilque les reftes 
de cet^nfernal fyftême nous donnent encore tant 
de peine à détruire ! Non, en 1614 ^^ ^^ P^^* 
voit s'opérer une heureufe révolution ; il falloit 
près de deux fiecles pour en concevoir Tidée; 
il en faut peut-être encore un pour l'exécuter. 
Marie de Médicis ne connoiffoit aucun remède 
aux maux que lui caufoit tous les jours fa mau- 
vaife adminiftration; elle favoit faire toutes les 
fottifes du monde , & fa foible tête fe perdoit 
lorfqu'il s'agiflfoit de le'i réparer. Dès l'année de 
la mort de Henri IV , Concini & fa femme avoient 
acheté le marquifat d'Ancre pour une Jomme de 
cent trente mille livres. Ses égards pour le mari 
devinrent fufpeâs; on l'accufa d'avoir eu pour* 
lui des bontés très-particulieres ; & les faveurs 
qu'elle accumula fur fa tête ne prouvèrent que 
trop qu'on ne fe trompoit pas: elle en fit un* 
maréchal de France, lui qui n'avoit jamais tiré 
l'épée. Linfolent favori s'érigea bientôt en def- 
pote ; rien ne fut refpeâé: les libertés de Téglife» 
gallicane furent violées ; les jéfuites devinrent 
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toutpuiflans.; ils pouffèrent la démence jufqu'à 
demander qu'il leur fût permis dVcrire, & qu'il 
fût défendu de leur répondre. Le mariage du roi 
avec Anne d'Autriche, hifante d'Efpagne , & ce- 
lui de Philippe, infant, avec Elifabeth de France^ 
furent conclus, contre tous les intérêts de la 
France. Ces alliances funeâes ne pouvoient qu'ef- 
frayer les proteftans, dont tous les intérêts fe 
trouvoient t^leffés par l'intimité avec leurs plus 
redoutables ennemis, Henri IV avoit formelle- 
ment interdit à la régentç de former jamais au* 
curie alliance avec l'Efpagne, ou du moins de 
confentir ,que ce fat avec rbéritier de la cout 
ronne, ou avec le roi, fi elle venoità le perdre 
avant la majorité de Ton fils; il lui avoit con- 
feillé aufS de ne point accorder de faveur mar- 
quée aux jéfuites , toujours prêts à embraffer le 
parti de la cour de Rome contre les intérêts de 
la France: il lui avoit apprisquec'étoit le moyen 
de ne pas indifpofer les religionnnaires , & de ne^ 
pas commencer une guerre qu'il ne feroit plus 
en fon pouvoir de terminer; mais comme elle 
étoit incapable de réflexion , elle l'étoit auflS d'à-? 
dopter un confeil f^ge , & la mort du roi lui fit 
bientôt perdre le fouvenir des inftruâions qu'elle 
en avoit reçues. Louis XIII n'étoit pas encore 
majeur , que les princes , irrités de l'infolenGe 
des favoris, s'étoiem déclarés & fe formoient un 
parti ; les proteftans armoient fecrétement , & la 
reine avoit auffi fes créatures prêtes à fe mon- 
trer pour elle & poiu les Goncini. Le roi , long- 
tems gouverné par eux, ne tarda pas à fentir le 
poids de cette autorité exceffivje &c mal dirigée. 
En perdant le. titre de régente > Mme avoit con- 
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fervé celui de mère , & c'étoît pour en abu- 
fer qu'elle en réclamoit les droits. Louis , auffi 
foible & auffi bas que Henri III , fe délivra du 
maréchal d'Ancre , comme fon augujiû ancêtre s'é- 
toit délivré des Guife par un afTaffinat. Concini 
fut tué par Vitry, capitaine des gardes, le 24 
avril 1617. On trouva fur lui des valeurs en pa- 
pier pour 1,985,000 livres, & il avoit en outre 
pour 410,000 livres fur les banques d'Italie. Peu 
de jours avant fa mort , il avoit dit à quelques 
amis qui le blâmoient de fon audace » qu^il vou^ 
ioit voir Jufju^oà la fortune Jtun particulier pou^ 
voit aller. 

Quelle idée ne doit-on pas prendre de ce règne 
défaftreux , lorfqu'on voit une intrigante étran- 
gère, un homme fans confidération , & un mi* 
niftre fans talens gouverner l'état ! Ce miniftre 
étoit te cardinal de Lujrnes, dont tout le mérite 
perfonnel fe réduifoit à drefler des oifeaux au vol , 
& qui avoit obtenu à ce titre une place dans la 
vénerie du roi. Il ne favoit qu'amufer puérilement 
fon maître , & c'en étoit affez pour difpofer des 
deftins de la France. Sous le gouvernement mo- 
narchique , quelles que foient-les précautions que 
puiffe prendre le peuple, ou par lui-même, ou 
par des repréfentans , le fort de l'empire dépen- 
dra toujours des agens immédiats d'un homme 
inviolable, & affez riche pour n'avoir à fon fer- 
vice que des traîtres à la nation. Une vaine ref- 
ponfabilité ne les rendra point incorruptibles ; ils 
favent trop bien que les loix n'atteignent point l'ef- 
clave de l'homme fupérieur aux loix. On verra 
donc toujours les rois choifîr des hommes fansmé-* 
rite & fans vertu ; & malgré toute la vigilance du 
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peuple ou de fes mandataires , la machine poli- 
tique fe trouvera entravée , tantôt par une exécu- 
tion lente » tantôt par des délais perfides^ tantôt 
par l'ineptie & le défaut d'enfemble , tantôt par 
des changemens arbitraires dans la nature des loix 
& dans leur application. Quand on leur feroit ren- 
dre compte à chaque jour , à chaque heure , le 
progrès du mal ne feroit que fufpendu, le mal ne 
feroit point extirpé ; il ne peut l'être qu^en remon- 
tant à fa fource. 

L'aflaffinatde Concini prépara la ruine de Marie 
de Médicis ; elle fentit que fon crédit étoit perdu : 
toute occupée de fa.fituation, elle parut inhu- 
maine envers fa veuve, qu'elle avoit tant aimée, 
& laifla brifer fans pitié cet inftrument fragile qui 
ne pouvoit plus lui fervir. tt Si on ne peut lui dire 
» que fon mari eft mort, dit-elle, qu'on le lui 
f> chante ". Expreflion qui fait horreur , &c qui 
caraftérife parfaitement l'ingratitude des rois. Elle 
refufa de s'intérefler pour elle, & de demander fa 
grâce, qu'elle pouvoit encore obtenir. Léonor fut 
mile en prifon ; & telle eft la foibleffe & la lâcheté 
des gouvernemens defpotiques, qu'on ne lui fit 
point fot^ procès , pour avoir abufé'de la faveur &; 
de la confiance de la reine : on l'accufa de judaïf- 
me , de magie & de fortilege : elle fut condamnée 
au feu fur ces imbécilles chefs d'accufation , par 
des magiftrats dont on ne fait ii l'on doit accufer 
le plus ou la démence ou la bafleffe. Cette malheu- 
reufe , moins coupable que la reine, montra de la 
conftance en marchant à un fupplice fi peu prévu, 
& mourut avec une fermeté qui ne fit qu'accroître 
la fureur de fes ennemis. 

Louis XIII , dont l'ame foible & féroce auroit 
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été capable des mêmes crimes que Charles IX, s'é- 
toit écrié , en apprenant la mort de Côncîni : En- 
fin^ mt voilà roi! Il avoit raifon , il venoit de 
confommer un crime ; c'étoit fon premier aôe 
royal. De ce moment , il ôta la garde à fa mère , 
qui, troublée de cet ordre tyrannique, lui de- 
manda la permiffion de fe rendre à Moulins; il lui 
en laifla la liberté ; mais à peine étoit-elle arrivée 
à Blois, qu'il la fit arrêter & renfermer dans le châ- 
teau : elle fe fauva de cette fortereffe , & fe rendit 
à Angoulême, & de-là au pont de Ce , où elle fut 
prête à prendre les armes contre fon fils. 

Le cardinal de Luynes & fes frères profitèrent 
feuls de la mort de Concini ; il n'avoient pas ren- 
verfé le maréchal d'Ancre & banni la reine-mere 
pour le bien de l'état, mais pour le leur propre : 
ils fe-partagerent toutes les charges de Concini, 
& la fortune publique ne fit que changer demain, 
comme à toutes les mutations dé minîftere. Ma- 
rie n*avoit été éloignée que pour n'avoir point à 
partager avec elle les tréfors quie l'on prétendoit 
amaffés; mais il s'élevoit dans le confeil un hom- 
ifte d'un génie plus étendu, dont les vaftes pro- 
jets demandoient "un^ autre marche. Il entreprit 
de réconcilier Marie avec fon fils : ce n'étoit pas 
qu'il fût fufceptible des fentimèns de la nature, 
ni qu'il voulût toucher le cœur de fon maître y mais 
il craignoit que les intrigues de cette femme ne 
foulevaffent en fa faveur une partie du royaume; 
& pour exécuter fes defféins , il lui falloit la paix 
& la tranquillité qiti difpofént à l'efclavage. La 
mort du cardinal de Luynes, arrivée après le fiege 
de Montauban,le 15 décembre 16 zi, fut un mo- 
ment de triomphe pour la reine; Richelieu fe fer- 



vît habilement libelle po»r obtenir fur Tefprît da 
roi un crédit dont enfuite elle fut la viâin^e. En 
1613 , il Tavoit rendue auffi puiffante que dans le 
tems de fa régence ; il obtint de fa reconnoif- 
iance le chapeau de cardinal , qu'il ambitionnoit 
depuis long-tems , & qui lui étoit néceffaîre pour 
ajouter à fa confidération perfonnelle ; elle feule 
pouvoit le lui procurer auffi promptement , par 
iés relations avec la cour de Rome. Dès ce mo- 
ment , il ne fe crut plus obligé à aucun égard en- 
vers elle ; & comme il avoit befoin d'un empire 
Bbfolu fur Tefprit de Louis XIII , qui ne l'aimoit 
jpsLSj mais auquel il s'étoit rendu nécefTaire, il 
•n'oublia rien pour l'aigrir de nouveau contre Ma- 
rie. Comme elle ne favoit rien calculer , elle lui 
iaiffa le tems de s'emparer abfolument de ce prin- 
ce , & fe vit abandonnée de lui & de la cour , au 
moment oii elle s'y attendoitle moins. Elle ajouta 
iine autre imprudence à la première ; elle refufa 
tout accommodement entre elle & Richelieu , & 
mit Louis dans l'alternative de chafler ou elle, 
ou fon miniftre. Il ne balança point ; & Marie , 
plongée 'dans un délire plus grand encore, parles 
fuites de fon caraâere opiniâtre & irréfléchi , s'en- 
fuit de Compiegne le 30 juillet 1631 , & fe ren- 
dit à Bruxelles, où elle fut reçue avec de grands 
honneurs. Mais lorfqu'elle fut fortie de France, 
les apologies de fa conduite , fes manifefles & 
fes lettres , furent inutiles. Richelieu triomphoit 
J&c favoit ménager la durée de cet avantage ; il 
faifoit valoir contre elle fes liaifons avec l'Efpa- 
^ne , la combinaifon de fes projets avec ceux de 
monjieur^ fon fécond fils, le deflein bien conftaté 
qu'elle ay oit eir de marier ce prince avec Anne 
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d*Autriche , en faifant déclarer Louis XIII împuif- 
fant , ou bien en terminant (es jours : enfin il in- . 
finuoit qu'elle avoit trempé dans la confpiration 
de Chalais, en 1616. On ignore fi ce dernier 
crime auroit été capable d'effrayer Marie. Si elle 
avoit pu le commettre , & qu'elle l'eût cru né- 
ceffaire à fon ambition , il y a peu d'apparence 
qu'elle s'y fût refuféè ; mais foît que de pareils 
foupçons fuffent bien ou mal fondés , ils dévoient 
faire une vive impreilion fur un prince fanatique 
& d'un caraâere foucieux & méfiant. Son hu- 
meur chagrine & fon efprit borné demandoient 
à être gouvernés ; mais il préféroit l'empire du 
cardinal 9 qui le débarraflbit du fardeau àcs affai* 
xes, à celui de Marie de Médicis» d'Anne d'Au- 
triche & de fon frère , dont il étoit jaloux. Si le 
cardinal fe trouvoit chargé du gouvernement , ce 
ne pouvoit être qu'en fon nom ; au-lieu que les 
deux reines & le duc d'Orléans auroient eu tout 
l'honneur de l'adminifiration , & l'auroient ré- 
duit à une nullité abfolue. Marie fut donc facrifiée 
à la haine du miniftre ; fon douaire & fes biens 
furent faifis; (es finances épuifées, elle fe vit en 
proie à Thorrible néceilité d'avoir recours à la fté- 
rile pitié de fes égaux. Les fouverains , fi prodi- 
gues pour eux & leurs favoris , de la fubûfiance 
de leurs fu/ets , ne font jamais 'généreux. L'An- 
gleterre donna à Marie quelques fecours modi- 
ques, que les intrigues de Richelieu réduifirent au 
point qu'elle fut obligée de repafier en Hollande ^ 
après un voyage à la cour de Londres. Les Hol- 
landois craignirent de fe brouiller avec le cardinal , 
& enfin la reine fugitive ne trouva d'afyle qu'à 
Cologne y où les jéfuites daignèrent lui payer une 

û 
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û chétive penfion, qu'en 1641 elle manqua de 
bois au milieu de Th^rver, & périt prefque de mî- 
fere, vers la fin de juin de Tannée fuivante. Tant 
que les rois né feront pas de (impies citoyens , in* 
veftis feulement, comme tous les fonûionnaires 
publics, d'un pouvoir temporaire, délégué parles 
peuples; tant qu'ils ne feront pas comptables au 
peuple & fournis à la loi; enfin tant que l'impu- 
nité leur affurera le droit d'être criminels, un châ- 
timent femblable à celui qu'éprouva Marie de Me- 
dicis, fera une forte de juftice accidentelle, dont 
le vulgaire rendra grâce aux circonftances ; mais 
le philofophe n'y verr^r- qu'un effet du hafard , 
dont l'influence paffagere ne fatîsfait point les loix , 
ne vengé point les hommes des maux qu'ils ont 
/oufFerts , & n'a jamais fervi d'exemple aux têtes 
couronnées. 

Après avoir perfécuté fa mère par l'exil . par un 
procès en règle , dont il avôit chargé des commif- 
faires, Louis XIH la voyant humiliée, pauvre & 
mourante , ne la traita pas moins avec une dureté 
excefiive :mais que pouvoit attendre d'un fils fur 
le trône , un*e mère telle que Marie de Médicis i 
L'éducatîon'qu'il en avoit reçue, la perfuafion où 
il étoit qu^elîe avoit voulu le faire aflaffiner, les 
'doutes qui s'étoîent élevés contre elle à là mort 
de Henri IV , la dureté du cœur, l'inhumanité 
innée dans l'ame des rois , leur indifférence fur l*o- 

Einîon publique, tout devoît préparer Marie à l*d- 
andon total de fon fils. 'Agrippine avoit commis 
toutes fortes de crimes pour élever Néron à l'em- 
pire; Agrippine périt par l'ordre de ce monftre. 
Richelieu & Louis Xlll régnoient enfin fans 
pbilacle ; le fort qui n*avoit tait qu'un miniftie 
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3e Richelieu ; ne lui avoit pas afiîgné fa place ; il 
àevoit lui donner une couronne. Audacieux , en«> 
treprenant» diffimulé, vindicatif, barbare, que 
lui manquoit-iipoiir être digne du trône? Le fkng 
dont il en arrofa les degrés, n^efFraya jamais le 
caraâfere farouche de Louis XIII; ces deux êtres 
ëtoientnés l'un pour l'autre, 9f Ce que Machiavel 
i> confeille au tyran qu'il inftruil , dit Mably , Ri- 
M cheliéu l'exécuta (i) ". Mably auroit dû écrire 
que Richelieu & Louis XIII Texécuterent. Loin 
de nous ces ménagemens qui rejettent en entier 
iur des miniftres les crimes qui fouillent Thiftoire 
des monarchies ! Sans doute, les miniftres des rois 
ne peuvent être que des tyrans fubalternes ; lorf- 
que par hafard ils ont, comme Richelieu, un gé- 
nie fupérieur, ou Simplement quelques tatens dt 
plus qu'un monarque ignorant , ils font les auteurs 
des plans de tyrannie; mais en cela même , ils ne 
font jamais que les organes ou les interprètes de la 
volonté royale. Suppofez qu'on place tout-à-coup 
fur le trône un honnête citoyen , & qu'on lui 
donne pour miniftre un Richelieu , fon premier 
foin fera de le faire livrer au fupplice. Louis XIII, 
au contraire , loin de contrarier le defpotifme de 
fon miniftre , l'àpplaudiflbit & l'encourageoit dans 



<i) J'auroîs dit plutôt que Richelieu fut tout ce que Ma« 
. chiavel nous montre dans U prince qu'il ii*a pas prétendu 
indruire, mais faire comioitre aux hommes. Comment de 
très-grands génies n*ont-ils pas vu que Fauteur du dif cours 
fur Tite-Live , & de Thiftoirede Florence, avoit voulu don- 
ner des leçons au peuple, & non des préceptes aux roisi? 
Comment ne Tont-ils pas entendu crier aux nations : Tant 
que vou» furez des frriiç«^^ yoijà ce qufils peuvent être, & 
Acujours ce qu'ils font, plus ou moins? ' ^ 
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toutes (es opérations. Tous deuxi parfaitement 
d^accord pour tout aflervir à Tautorité royale t 
intervertirent l'ordre des tribunaux , &c tous les 
tnagîftrats cédèrent à Timpulfion d'un nouveau 
Louis XI f après cette fameufe audience où ils fu- 
rent contraints d'écouter ^ igeac^UjC) les répriman- 
des de ces deux infolens defpotes, lors de la fuite 
du duc d'Orléans. S'il y eut dans les parlemens 
quelques hommes de bien , on les vit auffi fufpen- 
dus de leurs fondions , deftitués de leurs offices^ 
exilés ou traînés dans les prifons d'état. Les calvi-- 
niiles furent anéantis par la prife de la Rochelle ; 
. lies grands ) humiliés par la crainte des coups d'au- 
torité arbitraire, divifés, atfoiblis par ks^bâti- 
mens , redoutant fans ceffe les délateurs que 
Louis XIII accueîlloit avec )oie , tous fufpeâs les 
uns aux autres, tombèrent dans rabattement; les 
flâemblées leur furent interdites ; le defpote ne 
Jeur'permk que les armes à leur ufage perfonnel ^ 
mais leur défendit e^j^reffàment d'en conferver 
dans leurs châteaux ; il leur défendit auffi toute 
communication avec les étrangers, même avec 
les ambaffadeurs des puiflances^ & finit par leur 
interdire févérement la fortie du royaume ; iL 
renâit cette fameufe ordonnance , par laquelle il 
éroit enjoint d'obëir,ians délai, à tous les ordres 
du roi ; il étoit peroùs feulement d'expofer les 
raifons qu'on pouvoir avoir de s'y fouftraîre; & 
s*il$ étoieitt réitérés, ilr falloir les exécuter fans 
réplique, fous peine de perdre charges ou em- 
plois, ians préjudice d'autres punitions dues à la 
défobéiirance; de forte que fi le monarqutzvoit eu 
la fantaifie d'ordonner à un homme de tuer fon père 
ou fon enfant, il aurcutâdlu obéir ou périr. Ti>a- 
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tes les autorités^ toutes lèsloix, tous lesu(age^^ 
toutes le^ coutuiiies qui avoient pafle en loix, 
tous les corps exiftans, toutes les clafles de l'état 
ibuffrirent un bouleverfement général. La divi- 
sion des protedans détruifit le feul germe de li- 
berté qui exiftât depuis Charles VIII ; les lumiè- 
res fembloiént ne s'être répandues en France que 
pour le profit des tyrans; Ces deux hommes per« 
£des les firent fervir à façonner la nation aii joug 
monarchique ; ils avilirent les efprits propres à 
éclairer leurs concitoyens ; les penfion»^ les bien- 
*faiti affervirent la plume de ces lâches adulateurs. 
Les autres daffes furent amollies pa^r Tufage de ce 
^ue les arts, les fciences& les lettres ont d'inutile 
& d'attrayant ; le luxe le plus effréné retint à la 
cour ces grands , accoutumés à mendier baflement 
les faveurs des rois , pour étaler, à leur fuite un 
fafle infolent. Louis XIII & Richelieu difpenfoient 
d'une main Tor avec la fervitude , & de l'autre les 
châtimens à tout être qui ofoit penfer. 

Que d'horreurs préfenie le tableau de ce règne 
déplorable ! que de profcriptions ! que de fang ré- 
pandu ! que de veuves éptorées ! que d'orphelins 
gémîâans ! que de crimes partictiliers & publics! 
& les François les ont foufferts, & les nations 
voifi:nes en ont. été tém(Miis ! Que dis-je ? elles 
ont éprouvé le même fort ^ & l'Europe ,a encore 
des rois ! : 

Sv Henri IV eut vécu , {amais une Efpagnole 
n'auroit été la femme de fon fils. Aon,e d'Âutri- 
icbe, digne du fang dont elle étoit née, apporta 
ien France tous les vices de l'Efpagne;& ceux de 
'la maifon d'Autriche» Marie de Médicîs, attachée 
à la cour de Rome, nourrie dans le fanatifme 
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& la fuperftition , a voit cru ne pouvoir mieux 
fervir la religion catholique , qu'en s'alliant avec 
de fidèles fujets des pontifes & de l'églife. Les 
Concini, gagnés par l'or de l'Efpagne, avoient 
bâté cette fatale alliance , & le 14 novembre 16 1 5 ^ 
Anne d'Autriche époufa Louis XIII ; elle étoit âgée 
de quinze ans , Si Louis étoit plus jeune qu'elle 
de cinq jours. Nés tous deux, avec un cœur dur 
& altier , ils n'étoient pas plus capables l'un que 
l'autre de reflfentir & d'infpirer de l'attachement ; 
auifi n'éprouvèrent *ils jamais qu'une inditference 
réciproque, qui dégénéra dans la fuite en une 
haine fortement prononcée. * Anne étoit fîere &: 
abfolue : elle ne vit pas fans chagrin qu'elle étoit 
foumife , avec toute la cour , à l'autorité de fa 
belle-mere, & même obligée. de lui céder le pas 
ou de difputer avec elle fur les honneurs de la 
préféance. Elle montra, dans les commencemens 
de fon règne, peu d'empreflement à fe mêler des 
affaires. A peine connoiffoit-on quel étoit fon ca« 
raAere , lorfque la mort de Concini lui donna l'oc* 
cafion de le développer par un trait de froideur 
& d'infenfibilité révoltante. Les deux favoris de 
"Marie laiflbient un fils âgé de dix ans, d'une figure 
intéreffante & d'un caraâere aimable. Ce mal- 
heureux enfant , errant dans le palais du Louvre , 
ne favoit oii trouver un afyle. » C'éft moi, di- 
» foit-il, qui porterai long-tems la peine de l'or-* 
» gueil de mes parens "• On lui avoit ôté fon 
chapeai & fon manteau, comme des marques 
dif)inôiv^s d'un état dont il étoit déchu. Depuis 
dei X jours , fa douleur l'avoit empêché de boi^e 
& de manger. Le comte de Frefque en eut pitié; 
U voulut intér^ffer la reine en fa faveur i il obr 
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tînt d'elle qu'on le lui ameneroîr i après l'avoir 
engagé à prendre des rafraicbiflemens. Elle Tac- 
c^ieiiTît avec beaucoup de douceur, & lui promit 
d'avoir (bin de Ton enfance. Cette humanité n'au- 
roit pu que lui faire honneur ; mais comme on 
lui avoit dit que l'enfant danfoit avec grâce , elle 
|e fit danfer en fa préfence, au fon des inftru-^ 
tnens, tandis que le fang de fon perecouloit en- 
core , & qu'on allumoit le bûcher oîi alloit être 
jettée fa mère. Dans quelle clafle d'hommes, hors 
le r^ng fuprime^ trouveroit-on des exemples d'une 
pareille dureté de cœur? 

Le retour de la reine-mere auroit renouvelle 
les débats entre les deux princefîes, fi le duc d'Or- 
léans n'étoit devenu le point de réunion. Dès 
fon arrivée en France , Anne d'Autriche avoit pris 
avec lui des manières très-libres. Le prince ol>- 
fervoit peu de cérémonial avec elle ; & cela pa« 
roifibit d'autant plus étrange, qu'en Efpagne, oii 
l'étiquette eft extrêmement févere , la princefle 
ne devoir point avoir appris à ufer d'une liberté 
femblable. On prétendoit que Louis XIII n'étoit 
pas d'une complexion capable de promettre des 
fuccefleurs au trône , & l'on croyoit que le duc 
d'Orléans auroit eu befoin du même confeil que 
la duchefle d'Angoulême avoit autrefois donné à 
François T'. , à l'égard de Marie d'Angleterre. 
Louis XIII, qui n'aimoit des femmes ^ue Ftfpece^ 
dîfoit la reine Chriftine , devint cependant fort 
jaloux de la fienne , & fe rendit le jouet de fes 
courtifans, & fur-tout de fes miniftres, intéref- 
fés à demeurer feuls en pofleffion de tout le cré- 
dit. Une préférence marquée pour fon beau^frere 
ne fut pas la feuU galanterie qu'on attribue à la 
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reine;, il çoutut. des bruits injurieuic (ur elle , à 
regard du duc de Buckingham , favori de Char- 
les II , roi d'Angleterre , S( ambaiTadeur de ce 
prince en 1615. Le duc fe déclara publiquement 
l'amant de rAuirichienne. Richelieu en conçut du 
dépit; ils fe brouillèrent. Louis XIII, irrité , éloi- 
gna la dame d'atour de la reine , & chaiTa queU 
ques-uns de fes domeftiques. L'ambafTadeur pai« 
tit; & quoi qu'en aient dit des auteurs merce- 
naires, il y a toute apparence qu'en effet Anne, 
qui fouvent faifoit des neuvaines pour avoir des 
enfans , cherchoit aufli à s'en procurer par* des 
moyens dont TefEcacité lui paroiflbit mieux conf- 
tatée. 

. Quant k la confpiration de Chalais , petit-fils 
du maréchal de Montluc, il n'a pas été prouvé 
qu'Anne d'Autriche, ni même la reine-mere , y 
fuflent entrées. On dit qu'il étoit queftion d'ôteir 
au roi ou. la vie, ou la liberté, de faire pronon« 
cer la nullité du mariage de la reine, pour caufe 
d'impuifTance de la part de Louis, & de la ma- 
rier avec le duc d'Orléans. On ajoute que les in- 
terrogatoires fecrets du confpirateur fourniflbient 
des preuves contre les deux reines fijc contre Gai^ 
ton d'Orléans ; mais on ne les fit point connoître. 
Si quelque chofe peut donner lieu à croire qu'Anne 
d'Autriche fût coupable, c'eft qu'il eft confiant 
qu'elle fe préparoit à époufer le duc d'Orléans, 
lorfqu'en 1630, Louis XlII tomba (i dangereufe- 
ment malade qu'on défefpéra de fa vie : la pro- 
portion en fut faite à Gaflon , & tous deux s'en 
occupoient , lorfque le roi fe rétablit. Déjà cruel- 
lement agité depuis la confpiration de Chafais , 
ce prince dut regarder comme une nouvelle preuve 
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du crime l de fembtables négociations entamées 
pendant fa maladie ; & lorfque Marie de Médicis 
eut quitté la cour, Anne d'Autriche demeura ex- 
pofée à tout le reflentiment d'un mari dont la 
méfiance s'accroiflbit chaque jour, & d'un mi« 
niftre qui n'ignoroit pas tes intrigues des Efpa- 
gnols avec elle & avec fa belle-mere, dont les 
intérêts étoient réunis avec les fîens depuis qu'elle 
faifoit caufe commune avec Gafton d'Orléans. 
Louis XIII fit défendre à l'ambafladeur d'Efpagne 
de la voir auffi fréquemment. Pour la féconde 
fois 9 on lui ôta fes confidentes & fes domefii- 
ques, & Ton fit peu d'attention à des menaces 
<]ui dévoient être fans effet. 

En 1637 cependant, fa correfpondance conti- 
nue avec Marie fit naître encore des inquiétudes : 
die employa contre le cardinal une maîtrefie da 
roi , mademoifelle de la Fayette , qui lui étoit 
loute dévouée , malgré leur rivalité : elles y em- 
ployèrent toutes deuxle jéfuiteGauflin. Anne s'en- 
tendo^t avec le confeil d'Efpagne, pour empêcher 
l'abaiffementde lamaifon d'Autriche , dececolofle 
effrayant , dont la puiflance & l'orgueil ébranlent 
l'Europe & fatiguent encore la France ; mais rien 
ne réuilit à cet^e feinme intrigante , que le projet 
de donner un héritier à Louis XIIL Quel fut le père 
de cet enfant? c'eft encore une énigme. On prit 
toutes les précautions poflibles pour en accorder 
les honneurs au roi. Mademoifelle de la Fayette, 
retirée au couvent de la Vifitation , où elle (e dif- 
pofoit à prendre le voile, eut , au commencement 
de décembre 1637, un entretien de quatre heu- 
res avec Louis XIII , qui étoit venu de Grosbois 
à Paris, exprès pour la voir. A fon retour, le mau- 
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vais tems l'ayant forcé à chercher un abri, îl le 
trouva au Louvre , chez la reine , qui lui offrit fa 
table & (on lit* Cette partie fembloit être arran- 
gée; car le roi quitta Paris dès le lendemain, &c 
ne parut pas vivre depuis en meilleure intelligence 
avec la reine, qui cependant, neuf mois après, 
mit au monde ce trop fameux Louis XIV , à qui 
la France dut enfuite foixante années de malheurs. 
Louis XIII favoit-il que la reine étoit enceinte , 
& fe prêta-t-il à ce manège qui p^ouvoit ôter la 
couronne à un frère qu'il haïfToit ? La demoifelle 
la Fayette avoit-élle opéré ce raccommodement 
momentané , ou pour couvrir la foiblefle de la 
reine , ou pour eflayer en effet de faire naître un 
fuccefleur au trône ? Cette dernière conjefture pa- 
roît peu vraifemblable , lorfqu on fe rappelle que 
Louis XIII avoit toujours été foupçonné d'impuif- 
fance , & que l'on n'ignoroit pas que fes maîtrefles 
n'étoierit-pour lui qu'une (impie fociété de con- 
fiance & d'amitié. Quoi qu'il enfoit, & de la com« 
ptaifance de Louis XIII , qui peut-être crut que le 
ciel avoit fait un miracle en fa faveur , & de la 
chafteté plus que douteufe de la reine Anne , elle 
déclara (agroÛette , & Richelieu parut en être fort 
mécontent. Étoit - ce un jeu ? vouloit-il cacher à 
fon maierc la pan qu'il pouvoit avoir à cette intri- 
gue? C'eft encore ce qu'on ignore parfaitement. 
La nai(rance du dauphin fut fui vie de près par celle 
du duc d'Anjou , depuis duc d'Orléans. Après avoir 
ibuffert la naiflance d un premier enfant , il n'y 
avoit pas de prétexte à en défendre un fécond. 
Quoique la maternité dût rendre la reine plus cherç 
à fon mari , s'il avoit cru être le père de deux fils^ 
on ne voit pas qu'elle ait eu plus de crédit , ni qu'elle 



2|ît obtenu plus de confiance de fa part. Au lit même 
c}e la mort, Louis XIII ne l'ayant ppînt encore ap- 
pellée, elle envoya auprès de lui M. de Chavîgny, 
avec ordre de lut demander pardon de ce qui pour- 
voit lui avoir déplu dan? l'a conduite, lefupplîant 
de croire qu'elle n'avoitjamais trempé dans la conf- 
piration de Chalais , ni conçu le deifein d'époufer 
Xjafton, fon frère. Louis reçut cette ambaffade 
avec beaucoup de froideur, h Dans l'état où je fuis, 
n répondit*il, )e dois lui pardonner; .inais je ne 
y^ peux pas la croire 'Ml étoit temps pour elle de 
iefoumettre: on penfe bien qu'elle afpiroit à la 
régence, & qu'elle la vouloit (ans aucune reflric- 
tion. Il falloit que la néceffité diôât'^à Louis XIIl 
une loi bien impérieufe pour le faire confentir à 
laiffer l'autorité à une femme & à un frère , qu'il 
paroiifoit haïr également. Si le cardinal eût en- 
core vécu, peut-être auroit-il agi autrement. Enfin 
il céda aux repréfentations, & nomma fa femme 
régente, en lui confiant Téducation des deux prin- 
ces, fes fils, avec ladminiftration des affaires pu- 
bliques ; il nomma Gafton , fon frère, à la lieute- 
nance générale du royaume ; mais il ordonna en 
même-temsque ni la reine^ ni le duc d'Orléans, 
ne pourroient rien faire fans l'avis du confeilde la 
régence ; compofé de fes coufins le prince de Condé 
j& le cardinal Mazarin , du chancelier Séguier , du 
fur*intendant des finances & du fecretaire des com- 
roandemens, qualifiés tous de miniftres d'état. Il 
ordonna que tout feroit délibéré dans ce confeil , 
décidé à la pluralité des voix, & qu'il y feroit 
pourvu à la même pluralité, tant aux plus im- 
portans emplois & principaux offices de la cou- 
ronne, qu'aux charges de fur-intendant des finaa: 



ces, de premier prcfident, de promreur* général 
au parlement de Paris , & de fecretaire des com- 
mandemens. Cétoit donner des bornes bien étroi- 
tes à l'autorité de la reine ; & déjà fon ambition 
ne connoiâbit plus de bornes : auffi Louis XIII 
avoit à peine fermé les yeux, le 14 mai 1643 » 
qu'elle fongea aux moyens de faire anéantir ces. 
reftriûions, qu'elle trouvoit offenfantes. Cétoit 
le feul aâe de juftice qu'avoit fait dans fa vie 
ce déteftable roi, furnommé Louis le jujle, & il 
fut annullé dans vingt -quatre heures, tandis 
que les maux quil avoit faits à la nation ont 
préparé tous ceux qu'elle a endurés pendant un 
iiecle & demi , & dont elle n'eft qu'à demi dé« 
Jivrée. 

Cette, déclaration du roi avoit été Hgnée le 
19 avril; il mourut le 14 mai; le i5,larégenle 
fe traafporta en grande pompe au parlement ; ôc 
tandis qu'elle y fignoit cette même déclaration, 
elle avoit reçu le ferment des minières de fe 
départir de tous les droits qu'elle leur accôrdoit. 
Xe comble de la dériiion des rois envers les na- 
tions , c'eft le cérémonial qu'on pratique à leur 
égard: on fait tenir un litdejujiicc à un embryon 
•de quatre ans & demi ; on lui fait dire qu'il ac« 
corde la régence à fa mère ; un chancelier vient 
à genoux prendre les ordres du roi; une cour 
Souveraine enregiftre des très-exprès commande 
mens du roi. On ne voit point de pareils aâes 
de folie dans les états où aucunes des charges 
ne font héréditaires, oii, fuivant Tordre de la 
nature, les enfans ne font que des enfans &: 
où l'on n'infulte point à la dignité des hommes 
faits. Ces honteufes génui^ej^ions ^ ces farces d^*! 
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joutantes 9 f^ppellent radmifiîoo dû cheval ^ 
CaliguJa au fénat romain. 

Mazarin s'empara bientôt de la confiance de 
Fignorante princefle, qui n'avoit pas même au- 
tant d'efprît que Marie de Médiçis. Elle le fit pre- 
mier minifire ; un pareil choix déplut aux grands , 
& même au peuple, fatigué du joug ittfupporble 
de Richelieu: mais tout étoit corrompu , avili, in- 
capable d'aucune énergie; leminiftrede Louis Xllf 
avt)it anéanti la force qui reâoit aux grands ; il 
ne leur avoit laiffé que leur orgueil , leurs pré- 
tentions, & quelques biens; tes magiftrats n'exif- 
toiént pl'is, & le peuple, faas dignité comme 
fans appui , ne pouvoit rien exiger de ceux qui 
n'avoient pas encore fenti qu'ils ne font rien fans 
lui. Des femmes cabalerent contre Mazarin; non 
contentes d'être célébrées par des aventures ga- 
lantes , elles fe jetterent au travers àe^ affaires 
politiques, & l'on vit régner dans la ridicule guerre 
de la fronde tout le defordre & Tinconféquence 
qui caraâérifent les grands projets conduits par 
des têtes défordonnées. La viâoire du prince de 
Condé , cette viâoire 6 célèbre dans les annales 
de la France efclave, & qu'a déjà défavouée, aa 
nom d'un peuple libre, l'afiemblée conftituante 
dans fes jours de gloire , avoit donné au corn- 
, méncement de la régence un éclat que fit dif- 
paroître cette guerre , que le prince de Condé 
difoit gu^on ne pouvoit écrire qiten ftytt hurUfqutm 
Anne d'Autriche n'çut guère d'autre part au gou- 
vernement que fes intrigues en faveur du cardi- 
nal Mazarin , & l'opiniâtreté qu'elle montroît à 
le foutenir; elle embraffoit aveuglément tous les 
partis qu'il lui montroit y. fans les calculer^ 9c 
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ftns en prévoir tes conféquences ; elle ne fut en- 
fin quiin docile inftrument des volontés de cet 
' homme dont le génie étoit prefque auffi redou- 
table que Richelieu »& qui auroit été aufli haifla- 
ble s'il n'avoit pas leu le caraâere fouple & dé- 
lié de ion pays* La guerre de la fronde s'appaifa ; 
le duc d'Orléans, le prince de G>ndé , le fameuic 
coadjuteur de Retz & fon parti cédèrent ; les 
femmes ceiTerent de clabauder ; & le cardinal , 
peu reconnoiflant de la proteâion que lui avoit 
conftamment accordée la reine, ne fut pas plu- 
tôt délivré par elle d'une partie de (es ennemis , 
Su'il travailla à l'écarter de la confiance de fon 
Is , & à s^emparer feul de refprit du jeune prince : 
il y réuifit complètement. Louis XIV ne man« 
quoit à aucun des devoirs extérieurs envers ia 
mère; mais il ne cherchott point à s'inftruire 
auprès d'elle; & après la mort du cardinal, elle 
ne fut point appeliée au premier confeil que tint 
le roi déjà majeur : elle en fut mécontente ; mais 
elle fe fou vint heureufement du fort de Marie' 
de Médicis ; &C peu curieufe d'aller terminer fes 
jours à' Cologne, elle fe retira prudemment de 
toutes les affaires , & mourut tranquillement à 
la cour le xo janvier 1666 , dans fa foixante- 
cinquième année , fans avoir fait aucun bien , 
. mais fans avoir fait autant de mal que beaucoup 
d'autres. On ne lui connoît aucune vertu , beau- 
coup de vices & de défauts ; elle pafla fa vie 
à intriguer, à brouiller, & il eft à préfumer 
qu'elle eût été plus déteftable , fi elle n'avoit pas 
. été foumife. à rafcendânt de deux hommes de gé- 
nie, qui ne vouloient jpas lui laiffer partager le 
fruit de leurs crimes. 
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Matârîn avôît encore fait à la France le pré* 
fent d*une Efpagnole Autrichienne. Louis X[V 
avoir époufé , le 9 juin 1660 , "Marie - Thérefe 
d'Autriche , fille de Philippe IV & tfElrfabeth 
de France , fœur dé Louis XIII ; elle avoir 
vingt -deux ans lorfque fon père préféra pour 
elle l*alliance de la France à celle de Tempè- 
reur. Mazarin la lui a voit fait propbfer en 1658; 
& pour Vy déterminer , il négocia ert même* 
tems le mariage "du roi avec Marguerite de Sa- 
voye» Le duc & fa femme vinrent à Lyon , & 
y amenèrent la princeffe ; le jeune roi eii pa- 
roiflbit content, lorfque le comte de Pimente! 
arriva incognith , & vint offrir , de la part de 
fon maître , la paix & llnfante Marie-Thérefe. 
L*ofFre fut acceptée : le duc de Savoye , devenii 
le jouet de Mazarin , partît de Lyon précipr- 
tamment; & fi ce prince avoit été pluspuiflant^ 
fans doute il s'en feroit fuivi une guerre entre 
lui & la France , & deux peuples fe feroient 
égorgés pour la querelle de deux familles. Le 
traité des Pyrénées fut la fuite de cette alliance. 
Ce n*eft pas ici le lieu d'examiner les conféquences 
de tous ces traités faits entre les rois & non entre 
les nations ; mais il eft confiant que les augufie$ 
monarques n'en ont pas fait un feul que la France li- 
bre doive avouer, fans les avoir examinés avec le 
plus grand Ycrupule , & les avoir modifiés, noh 
d'après les idées étroites des defpotés îmbé.ciN 
les, mais félon la dignité d'un peuple qui traite dès 
plus grands intérêts de l'humanité. 

Enfin, Marie-Thérefe vint régner en France; 
les dépendes excefïives 'que la cour fit en cette 
occafîon préfageoient la magnificence du regrk 



de Louîs XlV; & dans un roî qui AKpote éft 
maître de la fortune de Tétat, la magnificence 
cft criminelle. Le feul carroffe du roi étoit da 
prix de foixante-quin^e mille livres, ce qui vaut 
aujourd'hui cinquante mille écus; là broderie deii 
habits coûta deux millions. Les fêtes efïacerent 
tout ce qu'on avoit vu jufqu'alors, parce que te 
bon goût fervoit plus à les embellir que la f i- 
cheffe même; tout ce que les arts ont de pltfs 
flatteur, ce que refprit peut avoir de plus fédur- 
fant , fe difputerent le prix fous un prince avide 
de louanges, & prompt à les récompenfer. Les 
poètes , les orateurs , les hiftoriens , les artîfies 
s*empreflerent à le flatter baflement. On lui ré- 
péta tant & de fi bonne heure qu'il étoit le pht$ 
grand roi du monde, qu^il fe le perfuada; & 
quel eft Phomme affez ferme , affez fage , pôuà: 
que les honneurs de l'apothéofe ne parvîentietit 
pas à lui faire croire, comme au fou de Se ville, 
qu'il eft ou Jupiter, ou Neptune? * 

Malgré cette grandeur empruntée , Louîs XIV 
ne montra jamais ni ce courage , ni cette fupé- 
riorité d'ame que lui attribuoient fes flatteurs; il 
reflembloit à ces idoles des Indiens renfermées 
dans de fuperbes pagodes, environnées d'or., dfe 
colonnes, de tapis, qui les dérobent à la vue, 
& qui n offrent enfin , quand on les approche , 
qu'une efpece de caricature dont Thomme rnf- 
truit détourne les yeux, quoique les ignorais fe 
profternent devant elles. 

Qui pourroît reconnoître du courage dans un 
roi qui ne s'expofe jamais aux mêmes périls que 
{es foldats, & qui ne marchoit à leur tête que 
par efprit de parade & d'oftentation? QueUiom- 
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ne eâ aflez près de la comiption royale pouf 
honorer du nom de grand , iin roi dont les or- 
dres fanguinaîres ont £ût ruiiTeler le fang dans 
prefque toute l'Europe ? En vain les plus beaux 
génies de la France fe font proûitués jufqu'à van- 
ter en lui le meurtre, le carnage , la dévafiation; 
en vain Boiieau si'eil-il traîné dans la poufliere ; 
en vain l'auteur du fiede de Louis AlV , Vol- 
taire , a-t-il flétri fa renommée par des louanges 
ferviles à un des plus déteftables tyrans de la 
France; en vain tous les efclaves de fon tems, 
& même après lui, Vont déifié, l'humanité fe 
levé & s'écrie : Impitoyables flatteurs, race em- 
poifonnée» nourrie du fang qui échappe à la foif 
mfatiabfe de vos maîtres, fongez à l'invafion de 
la Flandre, à celle de la Franche -Gnnté, à la 
guerre de la Hollande , au ravage de la Lorraine 
& de l' Alface , aux deux embrafemefis du Pala- 
tinat , à la guerre d'Angleterre, aux dragonnades, 
*à la /évocation de l'édit de Nantes ; fongez que 
xe long amas d'horreurs , cet enchaînement pref- 
que incroyable de crimes , tÛ l'ouvrage d'un feul 
homme ! Sainte humanité ! quand naîtra le jour 
où toutes les nations , attentives à ta voix , re^ 
cpnnoîtront leurs erreurs pafTées, chercheront 
enfin , dans la fimpltcité des loix de la nature ^ 
les bafes de l'équilibre politique du gouverne- 
[ment , n'en fouilleront plus la majeflé, & ne per- 
mettront plus qu'un être ait jamais le funefte 
pouvoir de faire le malheur, ni même le bon- 
heur des hommes ! Nous, écrivains françois, qui 
ne verrons jamais luire ce jour heureux, qui 
même n'ofons plus le prévoir, en faveur de nos 
j^fan$| mais à qui la nature a donné un carac- 
tère 
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tere libre & vrai ^ efForçon$*nous du moins de 
préparer la lumière qui doit éclairer les races 
futures; ne cédons point au torrent, n^adoucif- 
fons point Tauftérité de notre langage; montrons 

• la vérité à ceux qui Taiment, & à ceux même 
qui la redoutent ; nommons tous les crimes par 
leur nom ; nommons aufli les criminels. Un jour 
les peuples éclairés & heureux diront , en foulant 
la terre qui nous couvrira : Ici repofentdcs hommes 
qui furent nos amis; ils chercheront à connoître 
nos défcendans : ils leur tendront les mains , & 

. verferont avec eux d'honorables larmes fur la 
cendre de leurs pères. 

Je viens de peindre les plus grands traits du 
règne de Louis XIV ; il fut auili méprifable dans 
le cabinet, qu'il étoit barbare au dehors; (on 
hifioire eft remplie d'infidélités de fa parole , de 

. fauiTeté dans fa conduite , de traités faits & rom- 
pus par lui feul , de villes prifes^ au mépris de 
îes promefles , de faufles garanties données & 
violées faps fcrupule , de déclarations fignées au 
moment où il les démentoit ou par d'autres aâes 
publics, ou par fes aâions, de fanatifme d'un 
côté, d'impiété dun autre, de meurtres, d'aflaf- 
finatS commis alternativement pour Jefus-Chrif}; , 
Calvin , Mahomet : fa vie privée n'eft pas plus 
digne de grâce. Tandis que fes ordres fanguinaires 
femoient la mort dans tous les climats de l'Eu- 
rope , le lâche monarque pafToit fa vie dans le s 
bras des plus belles femmes de la cour; il ne 
rougiflbit pas de déshonorer fon frère, & d'ex- 
pofer fa belles fœur, madame Henriette, à la fu- 
reur d'un mari outragé. C'eil un préjugé fans 
doute que i'opinipn qui aflfujettit un homme à 
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partager le déshonneur d'une femme infidelle ; 
mais enfin ce préjugé exiftoit : étoit-il féant à 
un roi de manquer auffi indignement de refpeâ 
& d'égards pour fon frère ? étoit-il pardonnable 
de féduire les filles attachées à la princefle , pour 

' dérober aux yeux de Monfieur ce criminel atta- 
chement? & n'étoit'Ce pas agir en brigand, plutôt 
qu'en roi , en Ugijlaeeury en pere^ titre que nos rois 
fe font arrogé de tout tems , & qu'on voudroit 
même refliifciter encore? 

La dame de Beauvais , femme-de-chambre de 
la reine Anne d'Autriche , avoit été la première 
inclination de Louis XIV; elle Tavoit initié, & 
en récompense elle reçut de lui le don d'une fu- 
perbe terre, dont il n'avoit pas le 'droit de dif- 
pofer plus que de tout autre bien : l'or dont il 
l'acheta appartenoit au peuple , & non à un jeune 
étourdi ou à une vieille intrigante. A cette pre- 
mière folie, fuccéda mademoifelle de Lamorte- 
Argencourt, plus jeune, plus aimable , mais aufii 
plus légère, & h qui les préfens du roi fervoient, 
dit-on , à s'attacher d'autres amans. Après elle , 
parut fur les rangs Olympe Mancini , nièce du 
cardinal Mazarin, fort belle fille &c fort coquette, 

' i]ui n'afpiroit pas à moins qu'à la main du jeune 
roi. Le cardinal n'avoit pas cette ambition , elle 
auroit été contraire à toutes ks vues d'intérêt , 
l'or de TEfpagne n'auroit pas coulé dans fes mains; 
& dès qu'il s'apperçut que la paffion du jeune hom- 
me l'emportoit au-delà des bornes d'une galante- 

' rie, il fe bâta de la marier : en 1657, elle époufa 
le comte de Soiflfons, & il femble qu'étant deve- 
nue femme elle fut fe refpeôer ; car dans le tems 
de la maladie de Louis XIV, en 1658, elle s'in- 
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forma iîmplement de fa fanté ^ fans envoyer en 
fon nom; & loin de Teftimer davanta^gè d'une 
réferve qui faifoit honneur à fjss mœurs , le /u- 
perbe monar(]ue lui en fut mauvais jgré, & Ten 
punit dans la fuite. Sa fœur , Marie Mancini , 
devint à fon tour l'objet d'une paflion auflî em- 
portée que la première. Les nièces de Mazarin en 
youloient abfolument àla couronne , & Louis XIV^ 
comme l'amoureux du Feftin de Pierre, la pro- 
mettoit à toutes. La reine-mere , croyant que Ma- 
zarin réiiftoit foiblement au violent defir de fon 
fils, s'emporta fi vivement contre lui, le traita 
même avec tant de hauteur, lui fit des menaces 
fi violentes , que le vieillard effrayé éloigna fa 
liîece, & bientôt après difiipa les foupçons deki 
reine-mere par la conclufion du mariage avec la 
princefiTe d'Efpagne. Marie époufa le connétable 
Colonne en 1661, à-peu*près un mois après la 
mort de Mazarin. Ces filles avoient afiez de bieA 
pour prétendre à de grands établifiemens ; le mî- 
nifire laifioit une fuccefiîon fi confidérable, qu'on 
Ta portée à une valeur de cent cinquante mil- 
lions ; ce qui peut bien n'être pas exagéré , fi l'on 
y comprend les terres , les maifons , les bijoux , 
îe mobilier & Targent. Son neveu Mancini- Ma^a^ 
rini avoit acquis le duché de Nevers , un des plvis 
riches domaines de la Frai^ce ; & c'eil de cette 
tige peu ancienne que font defcendus lesNevers, 
' qui s'étoient placés depuis au rang de la haute 
nobUjfc. 

La reine parut fixer uii moment le cœur volage 
de Louis XIV ; mais les plaifirs permis ne font 
rien pour un roi , & Marie-Thérefe qui s'étoit 
crue ^imée , eut bientôt à efiuyer des chagrins , 

• V ij 
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d'autant plus amers qu'elle eut la prudence de te^ 
dévorer : par une finguliere prédileûion de la 
nature , elle fut du petit nombre de nos reines qui 
n'ont fait aucun mal à la nation ; auffi fut-elle maU 
heureufe & dédaignée. Il âut ^ à des erres auffi 
corrompus que les rois , des femmes qui leur ref- 
femblent , autrement leurs triAes compagnes font 
fou'ées aux pieds, comme le refte de ceux qu'ils 
appellent leurs /if/eri. Louife-Françoiie de la Baume 
le Blanc , connue depuis fous le nom de duchefle 
de la Valliere, fille d'honneur de Madame, attira 
les regards du prince : on prétend qu'elle I aima 
véritablement , mais il paroît bien difficile , bien 
hors de la nature, que l'on puifle aimer fon maître; 
ellefut d'abord extrêmement furveillée par la reine- 
mère , qui auroit voulu prévenir les défagrémens 
qu'elle prévoyoit pour fa belle fille. Mademoifelle 
le Blanc eflaya de fe dérober à la pailion du roi , 
ou feignit dé le vouloir ; & le retira dans un cou« 
vent. Louis XIV courut l'en arracher, & cela étoit 
facile à prévoir. 11 la ramena auprès de lui ; elle y 
jouit dès-lors de la liberté qu'on lui avoît contef- 
tée iufqu'alors , & neuf mois après , le i oftobre 
1666 , elle accoucha d'une fille, qui fut depuis lé* 
gitimée fous le nom de madcmoifdlt de Blois. Le 
titre de père donna de nouvelles forces à l'attache- 
ment du roi ; & cette fille qui , difent les flatteurs « 
ne témoigna jamais à Louis XIV ni ambition, ni 
, avidité , fe laifla gratifier de la terre de Vaujour , 
& de la baronnie de Saint-Chriftophe , qui furent 
érigées en duché pairie , fous le nom de la Val- 
liere, en faveur At la mère & de Tenfant. Le 
préambule des lettre^ patentes reflemble à un cha- 
pitre de f Âftrée , &rc'eft une dérifion infultante à 
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la nation. qu'un afte public, enregîftré au parle- 
meht, &dan&lequel il eft queflion des rares ptr* 
/ichons de Louiie le Blanc, de faffiSion JinguUerc 
du roi pour elle, dey^ modefiic , de fa beauté , de la 
4 juftice que le monarque trouve à récompenfer les 
rares (ér vices qu'il a reçus de fa maîtreffe; enfin, 
il y eft dit qu*à titre de récompenfe , Louis XIV 
lui acheté , de fe$ deniers , ces terres , igaiement 
contidérables par leurs revenus & par le grand nom* 
bre de leurs mouvances. De Tes deniers ! Et quetS' 
étoient les deniers de nos rois , de ceux-là qui n*a- 
voient aucune propriété , aucun revenu fixe? Cé- 
toient nos biens, nos travaux, nos Tueurs qui leur 
fervoient à doter leurs maitrefles , & à légitimer 
& enrichir leurs bâtards. L'année fuivante , ma* 
demoifelle de la Valliere donna un frère à made- 
moifelle de Blois, & cet enfant fut encore légitimé 
ibus le nom de comte de Vermandois. Cette féconde 
couche fut extrêmement pénible ♦ & la Valliere ne 
recouvra point fes charmes, effacés fans retour par 
les foufifrances. Louis XIV devint inconftant. Elle 
fe retira aux Carmélites ; & cette fois , l'amant fa- 
tigué de la jouiflance , la laifTa faire profefiion , & 
coniumer le refte de fa vie dans les rigueurs d'une 
règle dont Tauilérité portoit jufqu'à fon combie la 
folie des vœux monaftiques. 

Cétoit à mademoifelle de Fontange que Louis 
XIV avoit facrifié la Valliere ; celle-ci étoît en- 
core fille d'honneur de madame Henriette : elle fe 
fit moins aimer que fa rivale. La Valliere étoît 
douce & .modefle, l'autre devint fiere & dédai- 
gneufe; elle ne fit de bien à perfonne; le&courti- 
fans lui reprochèrent les prodigalités du roi, parce 
qu'elle ne les partageoit point avec eux/ Elle eut 

y iij 
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Comme h VâlHere, le titre de ducheffe; ïe roi lui 
donnoit cent mille écus bâr mois , & prefqae au- 
tant en bijoux, en étoffes, & autres fuperfluités 
d'un luxe effréné. Sa faveur étoit au plus haut de- 
gré; elle triomphoit de tous fes ennemis; mais 
elle eut un fils , & (a figure s'étant altérée comme 
celle de la Vallîere , elle s'apperçut , con^mé elle , 
que le prihce , qlii n*avoit aucune fenfibilité^^nTé- 
toit fuureptible que des impreffions des fens; elle 
demanda la permiffion de fe retirer à Port-Royal; 
on la laiffa partir; & comme elle étoit plus altiere 
que fa rivale , elle fùpporta fa difgrace avec moins 
de réfignation. 

Mais tandis que Louis XIV avoir eu ces deux 
maitreffes , tandis qu'il leur faifoit des infidélités 
en faveur de fa belle-fœur , che2 laquelle il paffoit 
fa vie , il avoit aufiî madame de Montefpan ; 
qui étoit toujours la favorite en titre , & dont 
la cour âvoit certainement plus d'éclat que celle 
de la reine. II l'avoit arrachée à uû mari amoù- 
réuj^ & délicat , qui réclahioit avec force contre 
cet outrage aux loix divines & humaines. Mal- 
gré fon caraâere inconftant, elle conferva fon 
empire depuis 1668 jufqu'en 1683, & Ton vit à 
la fois à la cour une reine dédaigrtée & pref- 
que oubliée ; une maîtrefle qui en jouoit pref- 
que le rôle , & qui préfentoit à fon amant cette 
autre reine de théâtre, madame de Maintenoh,' 
dont là conduite artificieufe devoit Téclipfer ; 
tine princeffe , viâime à la fleur de fort âge des 
defirs infenfés de ce prince, & en même-tems 
foutes les filles de la cour dégradées & avilies 
jufqu'au rang de fes maîtreffes. Pendant ce tems, 
<ôuS les états voifins étoîeiit jonchés de morts & 
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de mourans , & la France épuifée n'avolt point 
^ aflezd'or pour raflafier ce roi féroce & débauché, 
fes ifiiniftres , (es maîtrefles avec leur nombreufe 
lignée, £es généraux & fes prêtres ; car il trouva 
le fecret d'être toujours entouré de proftituées ^ 
de moines & d'affaffîns, & c'efi pour cela qu'on ne 
pouvoit s'empêcher de faire entrer ici la nomen* 
clature de fes femmes, n'ayant rien à dire de celle 
qui avoit au moins des droits à fon attachement , 
qui par cette raifon n'y eut jamais de part , & qui 
mourut en i6^z, dévorée de chagrin & d'ennui: 
elle avoit eu ûx enfans , mais aucun ne yécut , Sc 
elle voyoit naître & légitimer tous ceux de Tes ri- 
vales; elle portoit même la douceur jufqu'à les 
accueillir &. les careffer. Répétons-le; il falloif 
qu'elle fût fînguliérement née , pour être Efpar 
gnole. Autrichienne, reine, n'avoir aucun vice, 
& même pratiquer des vertus. 

Madame de Montefpan eut neuf enfans , doot 
pluiieurs furent légitimés, enrichis; & entre ceux- 
ci , le duc du Maine joue un rôle important dans 
le règne fuivant : elle mourut le x8 mai 1707; 
elle avoit depuis long-tems cédé la faveur à h 
fameufe Maintenon, plus coupable qu'elle ; & daas 
fa jaloufie contre cette femme ambitieufe & dif- 
fimulée , il étoit toujours entré un fecret pref- 
fentiment, & enfuite un vif chagrin, des infa- 
mies dont elle partagea la honte avec fon amant. 
Si quelque chofe peut tacheter d^ins une femme 
le fcandale d'une vie dépravée > c'eft rhumanîté; 
madame de Montefpan fe déclara ouvertement 
en faveur des malheureux protefians, & ne cefla 
de folliciter pour eux , tandis que la veuve Sçar- 
ron les faifoit égorger. 

V iv 
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On connoît fon hiftoire. Née en 1635 ^"^ 
les prifons de la conciergerie de Niort en Poi- 
tou , traînée en Amérique par un père & une 
mère fugitifs , ramenée en France par fa mère , 
& laifTée par elle en otage dans les mains d'un 
de fcs créanciers , élevée par madame de Villette, 
fa tante, dans la religion proteftante, retirée de 
chez cette parente par des dévotes qui voulurent 
l'infiruire des principes du catholicifme , & n'en 
firent qu'une fanatique, elle fecrut trop heureufe 
d'épouîer , en 1650, le cul-de-jatte Scarron , quoi- 
qu'elle eût beaucoup d'amans , 8c , dit-on , beau- 
coup de vertu. Elle fe trouva riche au-delà de 
fes efpérances d'une penfion de quinze cents liv. 
que la reine-mere avoit accordée à fon mari, 
qu'elle avoit perdue à fa mort , & que madame 
de Moritefpan lui fit rendre. Elle fe trx)uvoit en- 
core trop heureufe d'obtenir le titrtf très-fubal- 
terne de gouvernante des enfans de cette même 
Montefpan , malgré l'oppofition du roi , qui alors 
ne pouvoir fouttrîr fa dévotion affeâée, fon ton 
dogmatique & l'auftérîté de fa morale fentencieu- 
fCji toujours fubordonnée à fes intérêts. Long- 
tems confacrée à ce pofte humiliant , elle eut à 
foufFrir des caprices & des hauteurs de fa maî-^ 
treffe; mais quoiqu'elle fe plaignît perpétuelle- 
ment d'être obligée à élever de fes mains tes fruits 
du vice , & qu'elle offrii perpétuellement à Dieu Us 
defa^mens de fon état y elle enduroit patiemmeilt 
les mortifications, dans l'efpoir. de parvenir à ce 
même degré de vice qu'elle ne blâmoit que dans 
madame de Montefpan. Elle trouva le fecret de 
' ne rendre enfin compte de l'éducation des enfans 
qu'au roi fçul , & dès*lor$ ks artifices eurent un 
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plein fuccès ; elle prit fur lui Tempire dont toute 
la Fratnce n'a que trop reflenti les cruels effets. 
En faifant Iç tableau des crimes de Louis XIV, 
on fait celui des crimes de cette efpece de 
reine , qui mérita bien la couronne y û elle ne 
put jamais la porter. La guerre générale de la 
France avec l'Europe étoit accompagnée , par le 
miniftere de cette femme impie , des horribles 
guerres de religion ; les querelles du quiétifme , 
la perfécution des gens les plus eftimables de la 
cour , entre autres , celle de Féneion , dont le 
plus grand crime étoit de n'avoir pas plié fous le 
joug de cette vieille idole ; enfin , la guerre im- 
prudente de la fuccefiion , le choix des plus mau- 
vais confeillers, des plus mauvais minières , des 
prêtres les plus fanatiques , Tépuifement des finan- 
ces, la dette énorme de l'état , la mifere éxceiSve 
du peuple , la ruine des campagnes, l'appauvriffe* 
ment du commerce , la révocation de l'édit de 
Nantes qui fit maffacrer des milliers d'hommes , 
& fit perdre à la France tant de familles induf* 
trieufes & utiles ; tous ces fléaux font l'ouvrage 
de cette femme hardie , ainfîque celui de Louis XIV; 
& tous deux placés au même rang par l'inexorable 
burin de l'hifloire, méritent également chez un 
peuple libre , ou qui afpire à l'être, d'être inf- 
crits à côté de ces tyrans dont le nom efl une 
mortelle injure. 

Comme autrefois tous les crimes fe rachetpient 
par des fondations d'églife & d'hôpitaux, la Main- 
tenon crut fans doute obtenir le pardon des fiens 
par l'établiffement d'éducation de Saint-Cyr. Ce 
dévot perfonnage, qui répétoit fans cefie que tous 
les hommes itoUm égaux devant Ùim | ne le fpnda 
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cependant que pour les filles de la nobfeffe; Se 
fon humilité prépara les inflitutions les plus or-^ 
gueilleufes & les plus frivoles à des enfans nés 
dans la pauvreté, deftinés à y rentrer au forcir 
de cette fomptueufe maifon : elle y mourut le 
15 avril 1719 9 au milieu de fes religieufes & 
de (es penfionnaires , c*e{l-à*dire , au milieu des 
flatteurs , & ne fe rappellant fûrement point qu'elle 
étoit née miférable , qu'elle avoit été perfécutée , 
& qu'élevée par la fortune ^u plus haut degré 
des grandeurs humaines , elle nravoit employé ce 
rare bonheur qu'à fe rendre l'effroi de l'humanité. 

La France défolée auroit eu befoin de quelque 
grand événement pour réparer fes maux; mais 
le concours des circonilances fembloit accélérer 
la chute de ce grand état. Un règne défafireux 
venoit de finir; & par les vices dont lé nouveau 
gouvernement parut infeâé , il fembloit que ce 
fuperbe empire , ébranlé jufques dans fes fonde- 
siens , dût bientôt difparoître des annales du monde. 

Le règne de Louis XV efi: *moins effrayant , 
peut-être ; il préfente une fuite moins nombreufe 
de crime éclatans ; le fang a moins de fois rougi 
la terre ; le foleil n'a pas fi fouvent éclairé les 
champs couverts de cadavres au-lieu de moiffons; 
mais c'eft dans l'ombre des cachots, c'eft dans les 
tours fourcilleufes des châteaux forts, que le def- 
potifme a enfeveli fes crimes ; c'eft du fond de 
ces antres obfcurs que s'élève un cri formidable 
contre la puiffance des rois, contre l'audace im- 
punie de leurs agens , contre les fauteurs impies 
& de cette pui^nce & de cette audace. On ne 
fe retrace poiht l'idée de ces fameufes prifonsd'é* 
tat , de ces triples muirs d'airain , garans de cet 
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ordre & de cette paix que demandent les tyrans, 
fans s'imaginer entendre fortir de Timmenfe pro- 
fondeur de leurs voûtes des milliers de voix gé- 
misantes, qui implorent la liberté pour leurs def« 
cendans, & maudiiTent ceux qui la leur refufenr, 
ceux qui sV oppofent, & ceux qui , après Ta voir 
affurée, olerent la trahir & la renverfer! Ah! 
fans doute, puifque le ciel éft jufte, ces cris fu- 
nèbres fe font entendre au cœur de ces grands 
criminels; fans doute ils font pourfuivis par 
ces ombres plaintives; & leurs âmes bourrelées, 
en proie aux tourmens aigus du remords , trem- 
blent en contemplant leur propre ouvrage ; ils 
n'ignorent pas que fouvent l'inftrument de la 
tyrannie en a été la' première viftime , & qu'il 
a imploré , mais en vain , la force des peuples 
que fa main barbare avoir plongés dans tes té^ 
nebres de lefclavage. 

Si Ion Sïi que Louis XV fit couler moi W de fang 
que le roi précédent , ce n'eft pas cependant que 
la fureur de la guerre n'ait r^gné avec lui; ce n'eft 
pas que ce prince fans courage n'ait encore facrî- 
£é des hommes à une gloire imaginaire; cen*eft 
pas que l'entretien des armées de terre & de mer 
n'ait ruiné les campagnes & accru là dette natio- 
nale à un point effrayant. Les defpotes feront tou- 
jours la guerre; elle eft riéceffaîre à leur puiffan- 
ce; il faut qu'ils occupent les peuplés au-dehors, 
qu'ils les tiennent dans cet état d'anxiété qui fuf- 
pend tous les mouvemens intérieurs ; il faut que 
dés fuccès |[)roldngent l'idolâtrie , & qu'éblouie 
par l'éclat trompeur des viftoires, une malheii- 
reufe nation ne voie que des drapeaux enlevés à 
l'ennemi, un roi triomphant, dés fêtes, des ré- 
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yeux , & Tempêchent de fixer les maux qu'en- 
traîne la guerre, même la plus heureufe. Les 
républiques anciennes, toutes grandes qu'elles 
étoient , ne fe détruifirent que parce qu'elles fu- 
rent conquérantes. Eh! qui parvint chez elles à 
opprimer la liberté? Ce furent leurs généraux &c 
les (oldats qui avoient vaincu fous eux ! Aucun 
décret n'avoit femblé promettre à la France une 
liberté plus fiable, que ce décret fublime qui dé- 
claroit , au nom d*un peuple courageux , une paix 
générale à toutes les nations. 

Louis XV n*avoit que quatre ans & demi lorf- 
qu'il monta fur le trône, en 1715* Son éducation 
fut celle qu'on donne aux rois ; elle fut nulle. A 
dix ans , (ts études n'avoient abouti qu'à le faire 
danfer fur le théâtre dés Tuileries. Le cardinal de 
Fleury, fon inftituteur, ne lui apprit rien ; on eft 
toujours fur de gouverner un ignorant. A dix 
^ns, on voulut lut pi^ocurer, difoit-on , des amu^ 
fcmcns dignes (fun roi. Cétoient le fpeftacle d'un 
camp & le fimulacre des ûeges & des batailles. II 
fe mit lui-même à la tête d'un parti, & l'on juge 
bien que le royal marmot fut vainqueur. Cétoient 
là des pLaiJirs dignes £un roi. On leur apprend à 
ainier le fang , à donner la mort , à voir tomber 
des hommes ibus leurs coups ; il feipble qu on 
dreffe des animaux à la chafle ; & l'on croit que 
les rois pourroient être des hommes! Paflbns fur 
le refte de fa minorité , fur la banqueroute du 
régent, (uite du (yftêmede Law, fur l'infamie de 
la conduite de ce prince , qui offrit de nouvelles 
fcenes de débauches , fur lefquelles peut-être il 
faut jetter un voile ^ parrefpeâ pour les moeurs; 
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il fuffit de nommer la ducheffe de Berry & l*ab- 
beffe de Chelles , (es deux filles, & Ton aura tout 
dit. Louis XV ceffa d'être enfant, fans être de* 
venu homme , fans être capable de gouverner , 
& fans même y fonger. Le régent conferva Tau- 
torité; il l'avoit partagée avec le cardinal Du- 
bois, un des plus grands fcélérats, & des hom- 
mes les plus méprifiables que le defpotifme ait ja- 
mais placés au miniftere. Dubois étoit mort avant, 
lui ; & lorfque lui-même expira , Louis XV con- 
fia les rênes de Tétat au duc de Bourbon , dont il 
fit fon premier miniftre. Si la religion étoit pé« 
riffable , ceux qui fe font arrogé le droit abfurde 
de la défendre , Tauroient anéantie ; elle n'a ja- 
mais eu de prétendus vengeurs que parmi ceux 
qm Toutrageoient , & l'immoralité de leurs ac- 
tions publiques & privées faifoit connoître com- 
bien ils ajoutoîent peu de foi aux dogmes qu'ils 
feignoient de révérer. Le duc de Bourbon, noil 
moins débauché que fes prédéceffeurs , renouvella 
les perfécutions contre les proteftans, par un édit 
févere du 14 mars 1713. Cependant les reftes de 
ces malheureufes viôimes de Louis XIV ne mon- 
troient aucun defir d'exciter du trouble ; difper- 
fés , & confervant dans le filence leur foi *& leurs 
mœurs , ils vivoient obfcurément ; & loin de 
chercher à propager leurs opinions, ils prenoient 
le plus grand foin de les cacher. C'étoit donc un 
afté barbare , commis pour le feul plaifir de faire 
le mal. Quand les rois ou leurs miniftres n'ont 
pas d'occafion d'exercer leur tyrannie, ils la cher- 
chent; elle eft pour eux un befoin. 

Cependant il falloit fournir à Louis XV, à cet 
être nul , le moyen de multiplier fa race ; on fon- 
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géoit à le marier. La fille du roi de Pologne; 
Staniflas Lekiînski, devint reine de France ^ le 
4 feptembre 1713; & le renvoi de Tinfante d'Ef- 
pagne , qu'on avoir deftinée à Louis XV dès foa 
enfance i irrita le roi fon père , & prépara des 
événemens fâcheux. Qui pourroit croire que ce 
fut une intrigante , maîtreffe du premier minifire^ 
•qui fut caufe d'un pareil affront & du mariage de 
Marie-Thérefe ? Cependant il efl vrai que la Vieille 
snarquife de Prie opéra cet événement : ellef goo^ 
vernoit le duc de Bourbon ; elle prévit que la 
difgrace de fon amant fuivroit de près le mariage 
du roi avec une Efpagnole , qui voudroit régner 
& difpofer des emplois à fon gré ; elle trembloit 
de perdre fa part des prévarications d'un premier 
miniflre. La ducheffe de Bourbon , mère du duc, 
approuva le changement des vues de la cour, 
parce qu'elle prétendoit donner une de fes filles 
au jeune roi; & la marquife de Prie, qui n'ai- . 
moit pas la duchefTe , & qui craignait d'en être 
dominée, engagea Je duc de Bourbon à jetter les 
yeux fur la fille d'un roi détrôné } alliance fort 
étrange, fans doute, dans les préjugés reçus. 
Louis XV parut lui être fincérement attaché ; & 
durant quelques années , il demeura fidèle à cette 
femme abfolument nulle du côté de l'efprit & des 
connoiiTances, mais fans vices & fans défauts ef- 
fentiels. Dévote jufqu'aux préjugés les plus abfur- 
des , mais douce & patiente, nullement avide, & 
plus embarraffée fouyent d'une dette de cent louis , 
que ne l'éto.it une .riche financière d'une dépenfe 
de cent mille écus, elle devint , dans la fuite, mé- 
lancolique 6c boudeufe ; mais il en faut accufer les 
dégoûts que lui fit efluyer le roi ^ & la dévotion 
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outrée dans laquelle elle (e jetta , Iorfqu*eIle s'en 
vit abandonnée & méprifée. , 

Le premier aâe d'autorité perfonnelle que fit 
Louis, fut la difgrace dii duc de Bourbon ; & 
ce trait feul fuffira pour donner une iufte idée 
de fon caraâere. La lettre de cachet qui exiloit 
ie premier miniftre à Chantilly étoit fignée dès 
le matin ; le roi partoit pour aller à la chafTe à 
Rambouillet : le duc fe préfente ; il Taccable de 
carefles; lui demande s'il ne le verra pas durant 
fon voyage, & le quitte avec les marques de 
la plus iincere amité. A peine eft-il parti , qu'on 
remet au duc l'ordre de quitter la cour. Toutes 
les aâions de la vie de Louis XV portent avec 
elles la même empreinte de baflefle & de four- 
berie. Au refte , ce n'étoit pas pour gouverner 
par lui même qu'il chaflbit le duc de Bourbon ; 
c'étoit pour donner fa place au cardinal de Fleury ;. 
car jamais ce roi tmbécille & parefleux ne fut 
agir par lui-même ; il répugnoit même à enten- 
dre parler de la plus fin) pie occupation ; il n'a- 
voit aucun amour de la gloire ni d'aucune ef- 
pece de réputation ; il croyoit avoir reçu de 
Dteii une autorité fans bornes ; il en étoit ja- 
loux ; & cependant lorfqu'on la lui faifoit dé« 
ploy1?r par dès ades arbitraires , fon naturel in- 
dolent & craintif lui caufoit une telle révolution , 
qu'on étoit obligé , pour cacher fa pâleur , de le 
farder comme une femme. 

A peine le cardinal fut-il parvenu au minif- 
' tere, qu'il devint maître abfolu. Bientôt les que- 
relles du janfénifme & du molinifme s'emparè- 
rent de l'efprit public , & les perfécutions fe 
^ rallumèrent pour la buUe Unigcnitus^ tandis que 
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la cour, plongée dans la débauche ^ ùffroit le 
ipeâacle le moins édifiant à ceux qui cOmbat* 
toient pour le myftere inintelligible de la grâce 
fuffifantc & de la grau efficace. La régularité des 
mœurs de la reine n'en impcfoit* point aux au- 
tres femmes de la cour; excepté celles qui Tap- 
prochoient de plus près, toutes étoient l'image 
du débordement le plus fcandaleux : mademoi* 
felle de Charolais ne rougiffoit pas d'accoucher 
prefque tous les ans, fans prendre aucune pré- 
caution pour cacher un femblable défordro ; ma* 
demoifelle de Sens & mademoifelle de Clermonr , 
ks fœurs , ne mettoient pasplus de myilere dans 
leur conduite ; & la comteffe de Touloufe étoit 
à la tête de toutes leurs orgies. Le cardinal de 
Fleury ne cherchoit point à àéiowrti^t fon maî- 
tre de la fociété de ces prodituées ; il fe félici- 
toit , au contraire , de l'y voir attaché : il efpé- 
roit qu'un jour il feroit i^n choix ou parmi elles 
ou auprès d'elles, & qu'une fois enchaîné par 
le goût du libertinage , il lui abandonneroit fans 
retour le timon des affaires. Il faut avpuer que 
Louis XV réfifta long-tems à cet attrait & à la 
force de l'exemple ; long-tems attaché à la reine, 
il paroiflbit fenfible au plaifir d'être père, plaifir 
que les rois affeâent quelquefois , félon les cir- 
conftances , mais qu'en effet ils ne peuvent ja- 
mais reffentir pleinement, puifque c'eft une fen- 
fation delicieufe de la belle nature. Enfin il céda 
aux artifices du cardinal, & en 1736, la pre- 
mière qui triompha de fa réfiftance , fut made- 
moifelle de Mailly. Dès-lors, livré aux femmes, 
aux flatteurs , & à tous les excès d'une vie li- 
etncieufe ^ il ne s'arrêta plus ; le fameux Riche- 
lieu , 



lieu ^ (iônt la tohgue vie a été Une longue (xùté 
de baffefles & d'ordures ^ fut le conîplaifant minif- 
tre des fales plaifîrs de fon maître ; auili ny eut-it 
point ifhonmurs auxquels cet homme fans hon- 
neur ne pût prétendre ^ ôc qu'il n'ait obtenus. 

Le cardinal feignit de hafarder des repi-éfenta- 
tions à un homme déjà corrompu par fes foins; 
Louis XV n'étoit plus en état d'entendre ^ 6c le 
tniniftre ne l'ignoroit pas. >> Je vous ai abandonné 
%¥ la conduite de fnôn royaume , lui répondit- il ^ 
^ r4p^^^ j^^ ^<w«i me laijfere[ fhaitre dt la rniennt **» 
t'aroles indignes d'un prince qui croit en efFet 
qu'un royaume peut liii appartenir , & que le 
fort du peuple qui Thabite eft légitimement re« 
tnir entre ks mains par la divinité. C'étoit peu 
de madame de Mailly ^ Louis XV eut en mê'^ 
ine-tems fa fœur ^ madame de Vintimille; & 
"celle • ci étant morte en accouchant d'un fils ^ 
la première demeura feufé en pofTeifîoh, non 
du cœur de taugufle amant ^ ttizïs de fa perfonnCé 
Son cœur étoit d'une infenfibilité révoltante ; 
Inaîtreffes , miniftfes, favoris ^ tout lui étoit chef 
par habitude^ par foibleffe, par défaut de ca- 
taftere ;• il ne pouvoit s*en pafler^ & dès qu^ib 
étoient ou morts ou abfens, il les oublioit d*utt 
tmôment à l'autre, avec une facilité dont on fe 
fait à peine une idée» Après madame de Mailly, 
madafme de Châteauroux devint favorite , & de- 
puis cette dernière y on ne peut tirer de la foule 
que la célèbre Pompadour & la Dubarty. Mais 
fi l'on obferve combien, ce^ deux dernières ont 
coûté à la France; fi la Pompadour^ jouant le 
rôle d'Un miniflre , a difpofé du fort des hom*^ 
mes^ a fait, à* fon gré, la guerre 6l la paix, 

A. 
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diffipé l'argent ^ mis en place des (célérats , des 
frîpponSy nommé des généraux ineptes ; fi elle 
a étendu Tufage exécrable des lettres de cachet, 
fufqu'â en faire diilribuer des milliers ; fi le moin- 
dre mot hafardé fiir fa perfonne, fon pouvoir , 
Ôc même fur fon métier, étoit puni par une 
prifon étemelle ; fi elle a enfin contribué , au- 
tant que Louis XV même , à rendre fa perfonne 
& fon règne méprifables & odieux ; fi Tinflitu- 
tion du parc mux cerfs , de cette efpece de fé- 
rail , dans lequel elle enfermoit ce voluptueux 
Sardanapale au milieu des filles dont elle avoit 
foin de le remplir , met le dernier fceau à l'in- 
famie de cette vile profiituée ; fi la Dubarry , 
ramaflée dans la fange , a dignement achevé le 
tableaux des bafl'es inclinations de cet être blafé 
fur la débauche, comme ces gens qui , blafés fur 
le goût du vin , réveillent leur goût par Tufage 
des liqueurs fortes , nous devons moins nous irri- 
ter contre des femmes perdues , que contre les 
rois qui s'abandonnent à elles , & fur-tout con- 
tre les reines qui les piit imitées , quelquefois 
furpaflees dans leurs excès & dans leurs crimes. 
La Pompadour, la Dubarry, qu'a voient -elles 
promis à la France ? Que pouvoit exiger d'elles 
la nation , dont elles étoient le rebut ? Le com- 
mis d'une maifon vole fon maître , il afTocie au 
produit de fon crime une fille publique : quel 
efi le plus coupable? 

Laiflbns dans l'oubli Thiftoire de ces femmes 
méprifables, que la France auroit ignorées comme 
.toutes celles de leur efpece , fi la France n'ayoit 
pas eu de rois ; fi les rois n'avoient toujours be- 
foin de s'afibcier les^êtrçs qui, à force de baf* 
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fcffe & de corruption, ont acquis quelque de- 
gré de reflemblance avec eux. Laifions auffi à 
d'autres Thiftoire de touis XV, de fon règne 
malheureux, de fa un dégoûtante, & digne ce* 
pendant de couronner fa vie* Chacun fait dans 
quel état déplorable il laifla la France ; chacun 
fait que toutes lesclafles du gouvernement, minif- 
tres, courtifans, financiers, ^ prêtres, magiftrats, 
divifés pour s'arracher réciproquement les grâ- 
ces & les faveurs , fe réunifibient pour accabler 
le peuple du poids des impôts & des invention^ 
du génie fifcal ; que le commerce , les arts & 
rinduftrie avoient perdu toute leur aâivité;que 
de honteufes défaites avoient appris à quelis gé« 
iféraux les maîtrelTes & les miniftres confioient 
le fort des braves foldats françois; que des traitée 
honteux ont rendu le gouvernement françois la 
fable même des autres nations efclaves de TËu- 
rope; que Timbécille monarque avoit foufFert 
Téiévation infénfée de la malfon d'Autriche , parcô 
que le but de fon confeil étoit de nous fou- 
mettre à un defpotifmé étranger , afin de nous 
accabler du fien ; enfin , qu'un défordre géné- 
ral , un renverfement Complet de toutes loix^ 
de tout ordre , de toute raifon , fembloit pré- 
fager la plus affreufe chute. Ainfi s'étoit annon- 
cée la ruine de l'empire romain, dont les lam- 
beaux difperfés devinrent la proie des brigands , 
{es voifins, jufqu'alors fts rivauinr» 

DsTns les états monarchiques , un changement 
de maître eft toujours une époque favor^Ie au 
defpotifme : quel que foit le mécontentement d'une 
nation , il fe trouve fufpendu par l'attente & Tin-! 
certitude ; l'indolence & le défaut de calcul | trif-^ 

X ij 



iés attributs de ia fervitude y reculent l'înflant ^ 
prendre des foins dont le fuccès paroit indécis. XJû 
iiouveau règne commence par des promeffes^ le 
bouvoli" arbitiraire s'abaiffe , pour ainfi dire , un 
inoment^ fe relevé enfuite avec audace ; & ce ne 
fut jamais Tépoque d'aucun changement opéré par 
les nations ^ qui feules peuvent lui donner des ba- 
fes fdlides- On cfut que Louis XVt avoit quelques- 
unes de ces difpdfîtions que les peuples façonnés 
au joug regardent comme d'un heureux préfage ; 
on n'apprécioit pas encore le caraâere de fa fem« 
me: mariée en lyj^o, à Tâge de quatorze ans^ 
elle n'avoît encore montré publiquement que de la 
ïégéreté, de Tétourderie , un amour de la liberté, 
qui , dans Une femme , pouvoit annoncer l^amour 
<ie la licence. Heureufement le peuple n'étoit plus 
fuperftitieux; il n'avoit pas regardé comme uti 
pugure effrayant le fatal événement de la rue 
Koyale, qui, autrefois auroit fait dire que les 
furies avoient éclairé les fêtes nuptiâles^r II avoit 
dé'ia couru des bruits peu avantageux fur la con- 
duite dé la dauphine; mais elle ne plaitoit point 
alors à fes beau-freres, encore moins à leurs fem- 
Vnes, dont la laide figure contraftoit peu agréable- 
ment avec Inélégance de la taille & l'air de beauté 
qu'Antoinette avoit alors : fon averfion pour l'é- 
tiquette de la cour , & POur toute efpece de gêne 
tnême extérieure, dépfaifoit aux tantes. La Du- 
barry s'étoit avifée de remarquer dans ce carac- 
tère d*aifance &' de légèreté des indices auxquels 
elle pouvoit fe connoître ; on croyoit affez gé- 
néralement que tant de gens intéreffés à nuire 
avoient voulu écarter la jeune princeffe du cœur 
de Louis XV y dont elle avoit été chérie , Se 
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qu'ik l'avoient calomniéç pour y réuflîr : aufi 
TaveQture avec la petite Langeac avoir pafle pour 
UQ menfonge aitraçe; on regardoit du Qiême œil 
cert^ineîT anecjdoies fur le tems qui avoit pré^- 
cédé Tairrivée en France, & Ton croyoit qu'An- 
toinette étoit venue innocente, U qu'elle Té- 
toit encore. 

Efl-il vrai que déjà îe publîç étoit d^ns rerreur? 
ËiL-il vrai qu'Antoinette ait eu promptement foin 
de le détromper ? Mérite-t elle la haine Si le mér 
pris dont elle a reçu taot de- marques? On- n'a 
aucune preuve acquife de tout ce qu'on lui ina^* 
pute; on ne p^ut que naarcher d'après les coa- 
îeâures : un iour viendra où , plus inftruite, Thif- 
toire lui marquera fa place. Aujourd'hui , foumif^ 
^u feul tribunal de Topiniop gublique ,, Antoi- 
nette , jugée par elle^ peut feule favoir , dam f* 
confcience,.fi elle eft ou plus innocente ou ea* 
core plus criiwnelle quç 1^ naiion ^tiçrç ne 
k croit. 

On dit que dçs le voyage de Rheims», en 
Juillet 1775 , malgré le^ repréfentations que Louis 
XVI lui avoit faites fur la légèreté 4e h con- 
duite , malgré les promelïes qu'il lui avoit ar* 
rachéeSy elle donna dans cette; ville même \t 
IpeÛaçle itjconnu d'un^ promenade nafturne, 
qui ne reifembloit pa^ peu aux orgies, de ba^f 
chantes. Avant de quitter VeriàiUes^ elle avoi( 
déjà changé la face de la cour; non feuletneni 
les vieilles femmes en avoiem.çté chaflees > mais 
encore les femmes feulemem dans l'âge mûr; ella 
n'étoit plus environnée quejd'une jeuneiTç bxuyan^ 
te , fans moeurs & fans fiein.j cette conduit e nç 
pouvoit qu'accréditer Iwbruitsqui fe répandoienti 
^ X îij 



& Ton jugeoît de ce qui pouvoît être par ce qui 
étpit. Peu de tems après la mort de Louis XV , un 
petit écrit , intitulé le Lever de t aurore , avoît cîr^ 
culé ; ce livre (emblott expliquer le plaifir qu'An- 
toinette prenoit depuis quelque tems à parcourir 
le |)arc de Verfatlles^ prefque feule , à la pointe du 
jour: l'auteur fut mis à la baftille; probablement 
il y eft mort : récrit fiit fupprimé avec foin ; i;nai$ 
il a voit été lu i & un emprifonnement n'ed pas une 
réfutation. 

Le voyage de Rheims produîfit donc de mau- 
vais effets , fans toutefois fixer une opinion qui , 
grâce à la ftupeur où étoient les François au feul 
nom de roi , prenoit difficilement une confiftance 
contre eux. On dtfoît que touis XVI avoit trouvé 
la fcene un peu trop forte , & s'en étoit expliqué 
vivement avec fa moitié. Louis XVI n*a point na- 
turellement le goût des mauvaifes mœurs ; il nes'eft 
accoutumé que par degré à les voir régner autour 
de lui , & lors de fon avènement au trône , il s^é- 
toit mis dans la tête de réformer leS| défordres qu'il 
avoit remarqués à la cour de fon aïeul : ce deffein 
bien connu ^ & fi mal rempli , répandoit dans le 
public des doutes fur les défordres qu^on attri- 
buoit à Antoinette. 

On n'jgnoroit cependant pas qu'elle avoit pour 
le luxe un amour effréné; que Louis XVI avoit 
auffi prétendu diminuer la dépenfe, & qu'elle 
TaVoit engagé à la plus extravagante prodigalité 
pour le facre; que les équipages, les vafes pré- 
cieux , les parures les plus rares , & du goût 
le plus recherché, avoient été, par fon orare, 
étalés fans pudeur aux yeux d'un peuple mou- 
rant de faim & de mifere : on murmuroit de 
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cet excès fans être perfuadé c^e l'autre. A fon 
retour, on eut lieu de juger qu'elle aireorderoit 
fouvent fa proteâion j fans faire un choix fort 
délicat des objets de fa faveur. La Montanfier ^ 
direârice des fpeâades de Verfailles , avoit des 
dettes immenfes ; une banqueroute ou réelle ou ' 
frauduleufe alloit en être la fuite i Antoinette 
fit payer fes dettes , & l'on prétendit qu'elle 
s'étoit confervé en elle une complaifante dont 
elle étoit fûre ; mais ce n'étoit rien encore que^ 
des écarts ordinaires. 

Nous venons de parcourir un tableau qui nous 
apprend combien nos reines ont été dépravées, 
combien elles ont été viles dans leurs choix. Maisr 
eA-il vrai qu'Antoinette, furpaflant toutes fes pa-^ 
reilles, ait infeâé la cour de France d'un genre 
de libertinage qui n'y avoit pas encore généra-^ 
lement régné? Eft-il vrai qu'une de fes femmes- 
de-chambre ait été la première initiée à ces myf* 
teres odieux ; que des ducheffcs , des marquifes , 
des princeffes Çi) j enfin des femmes de la cour^ 
des femmes titries , des femmes de la plus haute 
nobUJfc du royaume, des femmes fi fieres du fang 
de leurs itlufirts ancêtres y qu'elles fe croyoient en 
droit d^nfulter à tout ce qui étoit moins grand 
& moins méprifable, fe foient dégradées, avi* 
lies, proftituées? La plume s'arrête. An* 



(i) Oa fent bîeii que i:e ne me fers ici de ce$ qualifies - 
tîons profcrites par la loi, que pour faire contrafter Tinfo- 
lence des jadis panas avec rincalculable bafTeffe de leurs 
actions. Il n*y a pas fur nos ports un braye matelot donc 
la pudique ruilicité n'eût repouifé avec mépris les faveur^ 
de ces grandes darnes^ s'il avoit connu l'infâme métier ani^ 
quel elles fe livroienr, 
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loînette ! fi Tor de Téiat a fervi dans tes maks 
crimineMes à corrompre, k féduirç ces miferableg 
infenfées, à gangrener leurs coeurs, à foulçraux 
pieds cette pudeur, la première veftu de leur 
iexe, à les transformer en de vils animaux , parle» 
quel feroit déformais dans le monde entier l'ê- 
tre aflez impur pour entendre ton nom fan$ har« 
reur? 

En même*tems que le public entçndoit raconV 
ter ces fçandaleufes hifioires , & commençoit ^ 
y donner crédit, il remarquoit entre Antoinette 
,&: le beauvfrere d'Artois une familiarité qui pa* 
toiflbit lui devenir fufpeâe. Les çourfes de cbe« 
vau3^ étoient ^ la mode : les infoucians & frivo- 
les François ne favoient alors prendre chez le$ 
^nglois que des ufages que nos mçeurs efféminées 
f endoient pour nous un ridicule de plus ^ ces cour- 
Us f^meu^s de Vinceitipes & du bois de Bou- 
logne, où rintrépidité des iockeis décidoit des 
fortunes, avoient fouvent Antoinette pour témoin \ 
v^tue çn amazone, c'eâ-à-dire, de la. manière la 
plus légère &(, la plus commode , elle partageait 
publiquement avec fpn beau-frere ce genre de plai^ 
iir ; de^tà pn fe rendoit à Trianon, lieu oî) n'en^ 
trerent jamais que des favoris généralement haï$ 
fiç méprifés. Eft-il étonnant que des apparence; 
fi peu ménagées aient paru au peuple François 
une certitude de ces criminelles avions que des 
îndifcrets avoient pu révéler? 

D'Artois n'étpit pas le feul objet du fpupçon 
public ; on en voypit encore d'autres jouir fuc- 
çeilivement des bontés particulières d'Antoinette ; 
^ fi la voix générale doit en être crue , on peut 



Dillon, qui pour avoir été en Âmériique , pouf 
en erre revenu , comme d'autres , décoré de Vqt^ 
dre de Cincinnatus^ n'a pas moins prouvé commu, 
eux 9 que les réputations lointaines perdent beau^ 
coup à être cpnfiderées de près, On pf ul encore 
joindre à U lifle des rivaux de d'Artois Coigny^ 
Ferfep , & beaucoup d'autres , difoLt-on , ou égaujç 
en dignités » ou excejSivenaent inférieurs aux pre-* 
mîers ; les parties de plaiiir , les proiifienades. noc« 
jturneS) lesféjoars fréquensàTnanonyàStXloudj,^ 
les voyages à Paris, les bals, les (peâacles, lesk 
liaifons intimes avec des hommes âc- des iem^^ 
mes perdus de réputation, la proteâion accort 
dée à des gens indignes ^e s'attirer les regardf 
d'un honnête homme , tant d'inconféquence , en- 
core une fois , dont tout 1q public Itoit témoii>s 
n'étoit que trop capables de réalifer à fes yeu}| 
tout ce qu'on lui difoit , ç^ qu'il ne voyoit pas* 

En voilà (ans doute ^Se7. fui; i'artiçte des mœurs 
d'Antoinette , pour piiûifîer le mépris ({ans kquel 
elle eu tombée depuis fi long-tems , fi elle eft 
obligée de fe dire à elle-mêipe. Je l'ai mérité. Oi% 
ne ment point à fa confciençe, Se peutrêtre quel-? 
qiiefois depuis deux apç ellç e^ defi;endiie an, 
fond de fon cpp^j^ 

J'ai déjà obfervé que ce ne feroit rie§ que 
des écarts ordinaires; jVl dit que s'il étoit vrai 
qu'Antpinette eût infeôé les mceurs publiques d'un 
nouveau genre de poifon , elle devRoit être l'horr 
reur de la fociété ; je l'ai dit , je le répète; çe^ 
pendant f'obferverai qu'elle auroit pu devenir, 
comme femme , TQbjet. de cette horreur , {ansi 
faire à l'état les maux qu'on lui reproche, Mef-. 
(aUftç ^'l^iffé fQii lîQm en p^rtîige à.tflutçs ki 
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femmes qui font parvenues , comme elle , aux 
derniers degrés de la dépravation ; Meflaline, toute 
méprifable qu'elle étoit aux yeux dii dernier des 
Romains , n'avoit point foif de leur fang , ne tra- 
£quoit point des places & des charges ; elle 
n'avoit point de frère à qui elle vendit la ré- 
publique, & dans les mains duquel elle fit paffer 
les tréfors dp l'état , la fubfiftance du pauvre , le 
fruit précieux des fueurs du laboureur accablé de 
anifere : fon opprobre lui étoit perfonnel ; & lorf- 
que rimbécilie Claude la facrifia , on le trouva 
barbare , parce qu'il ne vengeoit que h propre 
honte 9 & qu'il n'avoit point à rendre juftice aux 
Romains offenfés & trahis. 

Qu'importe en effet à la nation entière qu'An- 
toinette fe fit ou refpeâée ou traînée dans la 
fange ? Qu'importeroit que la naiffance de (es en- 
fans fût ou légitime ou non? Si la France n'eft 
point libre, le prince royal de l'aflemblée confti- 
tuante, mal élevé, corrompu dès l'enfance, fera 
un defpote, un tyran , quel que foit le hafard 
qui l'a fait naître; fi nous apprenons à connoitre 
la liberté , à l'apprécier, à en jouir enfin dans toute 
fon étendue , le princt royal deviendra un citoyen 
s'il mérite de l'être, peut-être un fonôionnaire 
public s*il en eu digne ; mais à coup fur fi nous 
étions libres , avant dix ans aucun office dans Té- 
tât ne feroit héréditaire ; & dans ce cas , qu'im- 
porte encore à l'état la légitimité d^ln enfant s'il 
a des talens & de la vertu? 

Mais on reproche à Antoinette des crimes plus 
graves, plus effrayans, plus impardonnables; on 
l'accufe d'un paôe fecret avec fon frère , l'abo- 
minable Jofeph II, pour lui facrifier la France^ 
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faire pafler dans fes mains tout For de la nation 9 
nous réduire à un tel état d'épuifement , qu'il put 
enfin s'emparer des provinces qui étoient à fabiea* 
féance, démembrer le royaume, & fatisfaire à la 
fois, & rinfatiable ambition de la maifon d'Au« 
triche , & fa haine héréditaire pour le nom Fran- 
çois. On Taccufe d'être arrivée avec ce fatal pro- 
jet , & de s'être, pour le conduire à fa fin, im- 
mifcée dans le maniement des affaires publiques , 
auxquelles fon caraâere frivole & fes goûts di^ 
vers fembloient la rendre tout- à- fait étrangère, 
de s'être défaite par toutes fortes de moyens de 
certains miniftres qui pouvoient être alTez avides 
jpour piller l'état , mais non aflez criminels pour 
le vendre. 

On l'accufe d'avoir conduit toutes les intri- 
gues qui ont fait & défait des minières jufqu'à 
rentrée de cet infâme Calonne, fi couvert d'op- 
probre depuis les affaires de Bretagne & celle de 
M. de la Chalotais, que Louis XV mêmen'auroit 
ofé l'employer ; de ce Calonne dont l'ame , inac- 
ceflible à la honte , étoit feule capable de fécon- 
der des projets dont on n'av.oit pas eu d'exemple 
depuis. Ifabeau de Bavière, d'exécrable mémoire. 
De ce moment , les fpéculations les plus fauffes f 
les projets les plus hardis, les entreprifes les plus 
hafardeufes, l'abnégation totale de toute pudeur 
dans les moyens d'attirer l'argent ,' tout dénion- 
troit dans le fyftême du gouvernement le projet 
concerté de miner & d'anéantir l'état , & l'on 
voyoit en même-tems Antoinette chérir & ca- 
refler le miniftre chef de ce complot, travailler 
avec lui , le féconder, le foutenir dk tout fon cré- 
dit i on lui voyoit prodiguer l'argent à toutes ks 
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çf^ntur^l las Vaudreuîl, les Polignac» les Dît- 
Ion ; & tant d'êtres couverts comme eux d'igno- 
minit eng}outiffoient des fommes effrayantes , en 
pendons » en dons fréquens ^ en acquits comptons^ 
en échanges frauduleux de biens imaginaires ou 
de mince valeur contre des domaines réels & 
ipagnifîques. Le miniftre entretenoit publique- 
ment une courtifanne, l'image de celles d' A théi- 
nes, & lui faifott des préfens de cent mille francs 
à la fois (i). D'Artois fe faifoit une part fcanda* 
leufe dans les vols effrénés dont on accufoit (a 
belle-/œur; les principaux valets d'Antoinette^ 
Bazin, chef des plaifirs de Trianon , Campau, à 

3ui 1 on attribuoit l'intendance des lieux fecrets 
u palais de Verfailles, & cette foule d'efclaves 
en fous-ordre » valets des grands*, valets des petits, 
avoient une portion confidérable de la dilapida* 
tion générale, La fomme des penfions étoit ef* 
frayante , celle de$ préfens & des cadeaux ne l'ér 
toit pas moins : parmi les paffe-tems puUtcs, le 
\evL le plus extravagant faifoit difparoître des tas 
d'or de la main de ceux qui ne Tavoient acquis 
que par le crime ; & l'on difôit que plufieurs deç 
plus fameux tripots de Paris étoient foufferts mal* 
gré la rigueur des ordonnances , qu'ils étoient 
même autorifés , parce que leurs infâmes proprié- 
taires rendaient à Antoinette une partie de leurs 
gfiins odieux. Un chef de voleurs qui , dans Iç 



(i) Au mois dç îattTteF irSa , pendant que TaiTeinblée des 
«otables ne voyote de ref^ource aun plaie» de réc4t que celi» 
4e la banqueroute , Caloone envoya ppur étrennes , à fa 
maftrefle , une bonbonnière , dans laquelle il y avoir cent 
pafltîles, enveloppées chaçane dios uii biUçi 4^ ç^iff^ 49 
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fond àe ion repaire ^ partage à fa bande le buttfl 
de fa journée , met plus d'ordre dans la réparti* 
tion & dans Temploi de fes rapines , que les bri- 
gands dont je parle ^ans leurs dépenfes. A me- 
fure que Tor fondoit , pourainli dire » dans leurs 
mains ^ il falloit en fournir encore au brigand 
d'Allemagne ^ & tinq cents mille francs par Se- 
maine comptés à l'ambaffadeur Mercy, pour dâ 
prétendues indemnités relatives au honteux traité 
de 1756 , n*étoient encore rien fîfon a bien cal- 
culé tout ce qu'il a y dit-on ^ reçu des mains de (a 
fœur (r). 



(0 Le lutt le plus fcanâaleûx régnoit autour d^Antoi- 
nette *, c*eft un fait «iOBt tout le monde a pu iuger. Mah 
en quoi ce luxe a-t-il coûfifté ? en frivolités , en objets dé 
«aprke auffi paâagers ^ue ies ^oûts variables. Les («perbes 
nanufaâures d'étoffes de foie, d'or 6c d'argent dont le com- 
merce de France s'enorgueilliiToit, qui fottrniflbient toute 
l'Europe, & faifoient fubfifter des ihtiliers d'hommes , ont 
été ruinées par la mode des toiles , des mouiTelinbs , des 
^azes & du linon. Les riches étoffes étoient trop chères 
pour être renouvellées tous les jours . & leur durée ne pou* 
▼oit s'accotder au caprice d'une femme qui vouloit paroitfé 
à chaque heure , pour ainfi dire , fous une forme nouvel Icé 
D'ailleurs ^ on difoit alors qu'un habit de toile étoic plus 
commode ; qu'on pouvoit l'ôter en fortant d'un boudpir ou 
d'une promenade , & tromper ainfi ceux qui auroienc pa 
obferver malignement certaines, àltératiotis dans uhe paruf^ 
plus complexe de plus riche. Ainfi les manufaôutes ont refté 
oifîves; les ouvriers de Lyon & des autres villes ont été 
réduits à la mendicité) les entrepreneurs ruinés, & Taùtre 
branche de leommerce U*a rien gagné à ce changement, parce 
que les toiles des Indes « les mouffelines ont mis un obffa- 
de à l'accrofffement des manufaâures de ce genre. Là fu- 
reur des gazes a fait tomber celles de France; on n'a plui 
voulu que des gazes angloifes , Se aujourd'hui les. gaziers 4<i 
Varis n'ont plus d*ouvrage ; les ouvriers font (ans état , êC 
l'argent du commerce paffe dans les pays étrangers , fans 
que les objets de luxe fabriqués ici puiffent nous procurcf 



1 
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On ajoute que les projets de ce tyran n'étoienf 
que trop bien fécondés par la haine d'Antoinette 
pour les François. Ils n'approuvoient point fa con- 
duite; je rapporte ici leur opinion , elle étoit fixée» 
& les lettres- de^cachet n empêchoient pas les /i- 
hllcsj les chanfons, les propos, les marques enfin 
les plus cruelles du mépris général & de Vaver- 
£ion qui le fuit de près. Si elle eft capable de 
tant degaremens & de tant de crimes, il ne fe- 
roit pas étonnant que la haine publique excitât 
dans fon cœur plus de rage que de remords. Va 
fcélérat a toujours médité là ruine de ceux oui 
ofent le juger. Mais celle de l'état n*alloit pomt 
aflfj^z vite au gré de Jofeph II ; Calonne mên^e n'é* 
toit pas aflez infâme ; un plus grand criminel (le 
cardinal de Rohan) lui paroiflbit digne de porter 



f équivalent. Que de maux , dont on ne peut calculer Vé'^ 
tendue ! La toilette des femmes eft devenue extrêmement 
Chère ; quoique Tachât de chaque décoration foit moins dif- , 
pendieuz dans le détail , la grande quantité les rend bot% 
de proportion avec la plus grande partie des fortlines; des 
habits légers ont beaucoup moins de durée; leur entretien 
coûte davantage \ & c'eft ainfi que cette efpece de luxe , 
augmentant les délits 6c les dépenfes , ruine les moeurs .pri- 
vées. La parure aâuelle Cft fort élégante, on n'en dif- 
convient pas ', mais fans être d'une èxtrênie rigueur , fans 
vouloir bannir les grâces 8c le bon goût, on pourroit y 
defirer plus de décence. On a remarqué qu'elle fe reffen- 
tôit , depuis quelques années , du fiyU des artiftes qui tra- 
vaillent en ce genre avec Antoinette. La Bertin & la Gui- 
tnard , préfîdant ^ l'àugufte toilette , s'il faut aj^outer foi aux 
bruits publics , ont épargné aux files la peine îé fe cacher 
parmi les honnêtes femmes; car cout-à-coup elles ont paru 
ambitionner d'être les filles les mieux mifes de tout Paris k 
de toute la cour. Que de maux , encore une fois ! & pef- 
fonne ne nie qu'Antoinette ne foit la fourCe de tons ceux 
^e fon luxe a enfantés 1 
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les derniers coups : il vouloit en faire un pretriier 
minîflre de France. Mais Antoinette pouvoit tout 
facrifier à fon frère, hors fa vengeance perfon- 
nelle ; le cardinal , dit-on , avoit toujours porté 
fes vues jufqu'à elle; les bruits font partagés fur 
le fort qu'avoient éprouvé fts foupirs ; heureux 
ou non , on aflure qu'il avoit éié jaloux ; que ^ 
fous le prétexte du refpeâ & de Tattachemeiy , il 
avoit donné des avis à Timpératrice; que fa lettré 
étoit parvenue à Antoinette, & qu'elle avoit con- 
fervé dans fon ame le reifentiment le plus vif 
cl'une telle offenfe. Le cardinal étoit ambitieux , 
avide, prodigue, débauché; c*eft raffemblage de ' 
tous les vices. Qui pourroit prononcer fur l'é- 
trange affaire du collier f Elle a été jugée fans être 
expliquée ; peut-être ne le fera*t*elle jamais : c'eft 
un chaos dans lequel on ne diftingue que des fcé« 
lérats , des frippons , des femmes perdues , des 
fuppôts du defpotifme , la lie de la nation , le rebut 
de Thumanité , & dans laquelle des juges de là 
même trempe ont rendu un arrêt inique. 

Si les projets qu'on attribue conflamment à 
Antoinette avoient été combinés par une femme 
de génie, elle auroit pu mieux réuffir; mais cha- 
cun fait qu'elle a peu d'efprit , & qu'elle prend 
pour du caraâere fon excéflif entêtement : auffi 
trou voit- elle un obilacle dans les lumières de la 
nation ; & en la pouffant à bout par des moyens 
viûlens &f, rapides, fon défaut de prudence & de 
calcul ne lui faifoit pas appercevoir qu'elle fini- 
roit par la foulever toute entière. La fermenta- 
tion devenoit grande ; les imbécilles édits de Ca« 
lonne, la première affemblée des notables, la té- 
mérité de Brienne & de Lamoignon, le iiege du 



Imitais j VetW dti parlement , là conduite impftl- 
dente de d^ArtoîSj Thypocrifie de Xavier, Tem- 
prifonnemeht des doute Bretons ; tout cet amas 
de crimes & d'extravagances conduifoit à grands 
pas le royaume ou dans lè fond dfe Tabyme, ou . 
vers une révolution. Tout*àcoup la nation (e 
levé, brife fes chaînes, le fouvefain paroît, & 
lesufurpateurs confternés ffr cachent dans la pouf- 
fiere. O François! peuple vraiment grande peuple 
en effet digne d'être le modèle de tous les peu- 
ples , fi tu étôis moins crédule & moins facile à 
tromper ! tu étois convaincu qu'Antojnette avoit 
dît plus d'une fois qu'elle ne ftrôU contente que 
quand elle attrait lavé feà rtiaini dans ton fang i 
& tu as refpeâé le fien. 

Tous les miférables qu'oil regafdoit comilie fes 
'Complices avoient fui , elle demeuroit feule ; 6c 
Ton affure qu*elle n'avoit pas perdu l'efpoir. Il 
eft certain qu^à la veille du fac de Paris, tandis 
i]ue les troupes deftlnées à le mettre en cendres 
Tenvironnoient de toutes parts ^ tandis que l'ar-* 
iilterie étoit prête à en renverfer les mars, qtiô 
les boulets ^ les grils ^ les bombes s'apprêtoient ^ 
que l'appareil formidable de la guerre fe dé- 
ptoyoit , tandis qu'on s'attendoit à voir détruire 
légère par le frère, les époufes & les mères paf 
leurs maris & leurs fils, les enfans périr au milieu 
lies flammes; on aflure ^ dis-je^ qu'Antoinette & 
les courtifannes dont elle était environnée dan- 
foient à Verfailles aii fon de la mufique des trou- 
pes allemandes, dont ces femmes impies ani-» 
tnoient la fureur par le tnouvement de la danfe^ 
le bruit des in(lrumens,'& par dès liqueurs fortes^ 
Eh bien! au 5 oâobre^-lorfque la nation toute- 

pui^Tante 



(337) 

j^utflahtfe ivàït pardonné tant d'hbffëlifs^dant elle 
la crojrôit bfen fermement tbupable, n*à-t- Wif 
pas-Vtt fe ténoViveller h même fcené? n*a-t-t>ii? 
pas vii de te\ivtîle!5 çtigiis ? n^a-t-elfe pafs une 
fecotfdé foîk ûitn au ihiTîfçàd'ûnë Groupé dTîtnh- 
mes plongés dans rivréffé & lé 'délif e j & nië-i 
4itàntdte'hcfrt veaux forfaits? On dit qu'elle côh^ 
Aiifôft lé; fil de cette: nôttvçlfe tfame ;. que Ter-* 
i^ù)t St ïïcÀ'pTudènce' nfe la menèrent /poîiit à 
cette odieufe fête , 6i qu'on rempHflfott ' (on 
cçfeur i^èlfpétance & de /oie en fiùlant iux 
pieds ife, ft^tie de la liberté ^d^inp nation qu^ellè 
i^oiilblii anéantir. . ' . .'^ 

Âtitoînette a-t-ellè encore à ife reprocher d'a;-^ 
Voiv (tbti'ûfm^u le généi-af de la gàtde-ni^ 
paHfrënhë, & 'd'avbir fait Un coùrtiïâh,.uh efcla- 
Ve, dè'fcet hômixie tjuî ;^rétçndoît être l'iéteule de 
Washington, & qui ,av6it été choifî comme tëï 
pour Tiommartder au nom 3e ïà liberté bùx vain** 
queùirt de la Ëaftifle? ou bfen nVt-eHe fàît, qu'eni- 
pToy^r là corruptibitité innée d'un enfant dé là 
cour', tfùh fils dé Noaillesi d'un homme fansi 
caraâere_& fans énergie? Eft-ce elle CLui^a /u 
lui diâer Tufage de ces fouris flatteurs » de ces 
ëifcotifôreareâdns, au moyen tdefquels îl-s'étoit 
iftaché fi fôrtëttieht les gardes riaftioitales nén fol- 
iées ,^iqil'à fa voixlenfinfil^ uTçLÇtjpas bal^ii^â fé* 
ibtirlkr d'ttilônk:he teU6m«{it ineffaçable , que tes^ 
6efirp)èsfiqii5i ëtt ftotis irtîitàtitj ftrôhï tltt jéîftit^ ht 
iîonquete cdçjeur hbertç ^icî .garderont, J^niiegi^, 
mehtcr une portion de leurs citoyens , & de coo* 
fier téïtfc Tpft^^^^ Mè ^ftrdre têïe^ ;|[o!Tf; 

tafoeadintlfune^fte ,p€ut. uïer c^w pôâvoU /s^ffi. 
effrayant que celui du defpote le plus-fafigvi'» 
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naîre.(x)? Eft*ce Antoinette qui a voit dirigé la 
icene ridicule , mais atroce , des poignards ^ & 
^ui 9 d'accord avec le général , avoit préparé la 
diverûont bizarre du château de Vincennes , & 
fait condpire toute la garde parifienne & toute 
^'artillerie de la ville hors des murs, pour faire 
pompeusement fuir ou ^ûr quarante, lioounes» 
6^ quelques enfants féduits, comme rivpîcnt été 
en X788 les miférahles qui brûlèrent la maifon 
di);pa2Û>le & Jiqnnête Réveillon ^ _ 

Çfl-ce çUe qui avoît prémédité fé voyage de 
$u .ÇIou4 du, 14 mars 9 QC qui avoit juré ^vec le 
général la perte des braves grenadiers qui s'yoppo- 
ferent ?. £fi-.ce elle qui avoit combiné le départ 
du 20 .juin 9 & qui, dans l'ombre de. la nuit, fe 
dérobant à la puiuaiiçédes Ipix jSc a cetle dû peuple 
de qui elles émanent » couroit danç lés bras de 
fon autre frère chercher ,h .vengeance qui bouil« 
ïonne au fond de fon.cœVr ? Eft-il vraî!qu'à fou re- 
tour , lorfqu'elle vènoit de comprendre par le 
iilenc.e du peuple , à qi^el point elle en avoir ofFenfé 
la majefté fuprême , j:onçevant quel arr^t il de- 



' (i) Ca Fayéfté étoh Inécôntent de.la tonv;-oa']ui ayole 
setufé de$ g«âce$ : aLouîs XYL & Aatoiaette ut pou voient 
le fo^ffrii*. • Il parut^^tfe du- parti de la nation , lors des 
trôublé^fic de la feeSirtlcf. aJi^mlilée des notables : la ré^o- 
Ibtion U fit Cens lttir^itfiatliAillèi,).]es iavalidtfs, le champ 
4e[ Maxs . fi^f ^nti pris i^ns.lvU^jfl parut lorfq^e le. peuple fut 
vainq^ueiU;^ 8c fe £^t' ilke on né dix cornaient : i) courut 
dém'andet 'éu^ rhl la ]yeitôi&#tt' de prendre cette ']Jlace que 
le.^ptftlkple lia doQnoic«;^ivi{i'<douSte il prut^ comme .tant d*att- 
tçcs, que cette, effçryqiçcoc» n>utoi| qjie,p^a^«fce ^urce, 6q 
il . faifiilbit ce moment:^ 'd^ le fdndre ' agréstble ' i {ts, auittrgs ^ 
& 'd^ r^tf er en, gftce^ Qui 'fait queUes fi^dat Id^ii leurs- 
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voîtdiÔer, s'il étoîtjufte& pré voyant, elle dit à 
de certains repréfentans » que s'ils ne fè hâtoient 
» de la réintégrer , elle déclaréroit hautement tous 
» Tor Qu'elle leur avoit donné pour la laiffer 
» partir "?.Eft-il vrai que cette menace & de 
nouveaux dons ont gangrené les âmes déjà fquil-* 
lées de Barnave , de Chapelier , de Lameth , de 
Dandré , de Lavie & autres confrères fubalter- 
nes des chefs de la bande ? que Bailly & la Fayette 
aient eu le double motif de faire taire cette femme ^^ 
& de fauver leur tête, coupables auiH du dé- 
part de fon mari? Eft-^il vrai que ce foit à elle 
que les vi&imes du champ de Mars aient été im- 
molées, comme celles de Nancy, par la plus abo- 
minable des trahifons ? Eft-ce pour elle que lé 
champ de la fédération a été profané; que; Tau - 
tel de la patrie eft encore teint du fang des ci- 
toyens, des femmes & des enfans? Autrefois cou- 
verte par le camp des foldats du defpotîfme, 
cette plaine célèbre la vit difparoître, cette horde 
d'efclaves , au premier cri de la liberté. O honte j à 
douleur l on a vu les enfans de la patrie, mé- 
connoiffant les cris de leur mère , lancer un 
plonib meurtrier lur leurs frères paifibles, réu-i 
fiis fans armes pour le falut de tous , à Pom- 
bre de la loi ; on les a vus les pourfuivre, leur 
fermer les paffages , les immoler fans défenfe à 
leurs pieds ! A qui obéiffoient-ils ? A un ma- 
giftrat fans pudeur , qui avoît donné à un gé- 
néral fans vertu des ordres mendiés à des lé- 
giflateurs impies , vils efclaves des tyrans que 
nous avions fu dompter î Si Ton n'a pas entendu 
Antoinette diûér fes loix aux indignes repré- 
fentans d'une nation trop patiente, fi on ne Fa 
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psts vu€ applaudir au menfooge Sç h h calom^ 
nie qui ont régné dans les récits de Bailly &c 
de la Fayette , û on ne l'a pas vue leur en payçr le 
prix convenu entre elle &C eux , ce qu'il y a dç 
certain , c'efl que TeiFet en a été ^uffi heureu:ç: 
ponr elle que û elle eût tracé le plan du complot ; 
c'eft que, malgré le vœu ipanifeilé de la nation, 
çlle eft encore la femme du roi ; c'eft qu'en deux 
mois tout ce qu'il y avoit de mieux dans la confit - 
tution à été détruit ; c'efl qu'on a re^^du à Louis XVI 
la majeure partie de ce que la r^ifon & la jus- 
tice lui avoient ôté; c'çfl qu'on lui adonnétpMS k% 
moyens pofliblës de recouvrer le refte ; c'eff 
qu'enfin , ù la majorité de l'aflemblée conflituante , 
qui vouloit anéantir la nation & mettre à fa place 
le pouvoir arbitraire abattu en 17S9, n'a pa^; 
opéré feule la contre-révolution méditée depuis 
fi long-tems , û la jonrnée infamante du 17 juillet, 
ordonnée par elle, n'a pas été, en 1791, le 
tombeau de la liberté françoife, comme le 14 juil- 
let 1789 en fut la première explofion, fi la mort 
ou l'émigration des patriotes n'a pas remplacé celle 
des traîtres à la patrie , fi les jugemens d'un tri- 
l)unal vendu n'ont pas aflbuvi la ragiB des defpotei^ 
fur les têtes les plus chères aux citoyens , ^ 
nous çonfervoils encore une ombre de liberté, 
nous le devons uniquement à fix perfonnes , 
dont l'attitude fiere 6c iippofante a quelquefois 
repouiSe l'audace de la coalition des pervers. 
Rendons hommage à no; Brutus, à nos Catons, 
dont la vie peut-être n'a pas été en fureté au 
milieu de la horde de brigands qui fapoient les 
fondemens de l'état, Sç qui ont bravé la mort 
PQur le faHtt de leurs concitQyeps concernés , 



(Î4i) 

qui ne les aurp^eat ni défençlus ni vepgés (i)* 
Eft-il vrai que , méditant de nouvesiu^^ forfaits^ 
Antoinette fe fert* de Ic^ puiÇT^nce $c de la liberté 
qu'ç,lle s'eft fait rendre pour fuivré la trame qu'elle 
avc^it déjà ourdie ? £ft-il vrai que c'efl à fa voix 
que Te raflemblent vers nos frontières les hordes 
de Germanie ; ^uç le^ conjurée François , dont le; 
nombre s'accroit chaque jour, vont Tat^endre à 
Worms & à Cphlentz ; qu'elle foudpiç cette ar- 
méç d^ traîtres; qu'elle (ecpnde leurs projets en 
îemant la difcordè dans tous les départçmens; 
qu'elle paie ces vagabp^^s qui , errant clans les 
çaqîpagnes menaceni.de les déyafter; qu'elle en- 
courage les prêtres rëfraâajires ; qu'ejle promet 
Timpunité au:|p miniftr^ dont |a perfide intelli- 
gence avec elle no^is laiffe prefque fans 4éfenfe 
expqfés aux infultes & au glaive de l'ennemi ; 
qu'elle a déjà formé dans^ l'a^epiiblée légiflative un 
parti de Toyaliffles ; qu'elle y a fait nommer déij, 
gens à elle; qu'elle y a découvert & fîjlarié de 
ces êtres lâchps $c avides qui demandent à genoua^ 
4^ l'or & Z'j/c/fv^e/ qu'elle a étouffé les cris de 
ceux qui veulent du fer & la libmé^ & fait révo- 
quer le fubli^ie décret qui devoit anéantir pour 



(i) Oui, la tête de Péthion & celle de Roberptei^e ont 
été menacées. Si les efforts des ennemis de la pàifit avotent 
xéuffi,.ç*en étçit Uit d*eux ', ils mouroient yiâUn^s de U 
jiberté : la liberté Teroît morte avec eu"];, lis ont rallié les 
Jacobins épouvantés; ils ont couvert les Feuîllans cfoppro* 
bre, ils ont ranimé Terpoir des patriotes/^ empêché dans 
VaiTembl^e la confdmmatioa du crime. QuHIs en Reçoivent 
le prix! Les vrais citoyens donnent peu d*éloges; mais ils 
racontent les aûes de vertu ; ils les tranfmettent à la pof- 
téricé ; ils citent pouir exeoiplfii à kvts p^yevx le» Uoqnàes' 
qui en opt été csy;)ables. . f • 



Jamais cette pompe fefrvilé , ce cérémonial ridi- 
cule , à Taide duquel on fafcine les yeux éblouis 
d'uae clafle d'hommes iimples & crédules ? Eft-il 
vrai que la ntollefle de Taflemblée , dans laquelle 
il y a cependant des hommes libres , eft déjà Tou* 
vrage de For & des promeffes d'une femme dont 
Fambltion & la vengeance ne fe laiTeront jamais? 
Antoinette 2 fi tu as combiné ce tiffu de forfaits 
dont toute la France t'accùfe avec les nations étran- 
gères, fi tu en projettes encore, prends garde, An- 
toinette , prends garde à toi ! le courroux d'une 
nation peut être fufpendu par la pitié ; il peut être 
rallenti par une ftupeur paffagere ; on peut l'é- 
blouir peut-être par de fcandaleufes illuminations^ 
par un don ridicule & mefquin à des pauvres qui 
«'ont pas reçu de ta main de quoi fubfifter un 
fcul jour; on peut Tendofmir par des fermens 
împofteurs, par des lettres qu'on a peut-être dé- 
menties d'avance, par les adroites. manœuvres des 
efclaves du defpotifme : mais fonge que le fom- 
meil du peuple eft celui du lion : que le germe de 
la liberté eft répandu dans toute l'Europe; que 
tu es moins fûre que tu ne penfes de tes foldats 
étrangers ; que tes François émigrans font tous des 
lâches incapables de fe mesurer avec des citoyens ; 
que tout annonce la chute' des tyrans; que leur 
premier pas vers nos frontières nops fera tous re- 
lever à la fois , & que tu te verras feule contre 
vipgt quatre millions d'hommes , & l'être éternel 
qui les a créés égaux & libres ! 

Antoinette! tu peux feule te juger; tu peux 
fei^Ie tç (lire à quel point la nation a droit de te 
haïr. Ce font là les crimerdont elle t'accufe ; tQus 
les maux qu'elle a foufferts, elle les croit ton ou- 
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vrage ; tous ceux qu'on lui prépare i elle croit té 
les voir méditer dans l'enceinte du palais qu'elle te 
donne , & que tu trouves vieux , étroit & in- 
commode. Si tu es infatiable de forfaits , elle ne 
peut couvrir ton nom de trop d'opprobre ; cepen* 
dant c'efl à de pareils excès qu'elle doit déjà cette 
portion de liberté que tu n'as pu lui arracher: 
c'efî à ceux que tu médites qu'elle devra le refte. 
N'e/pere pas que les écrivains gardent un lâche 
filence fur les entreprifes de tes agens & les tien- 
nes ; en vain la corruption des premiers légifla* 
teurs a voulu porter atteinte à la liberté de la 
prefle^ ni toi^ ni eux, ni leurs fuccefleurs , n'é- 
chapperez à la furveillance & à la cenfure.publi* 
que. Le feu de la liberté, le faint amour de tous, 
brûle encore dans le cœur des écrivains ; leurs 
concitoyens les appellent, le fort de leur pofté- 
ritéjes enflamme , & l'être qui dans fon cœur a 
]uré de vivre libre ou mourir ^ fe joue de la colère 
des tyrans. 
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